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INTRODUCTION

Il y a une. trentaine d'années au plus, si quelqu'un

avait osé soutenir , dans ce pays
,
que la psychologie

était encore à l'état d'enfance et peu disposée à en sortir,

on l'eût accusé de paradoxe. On aurait conseillé au

critique de relire les écrits consacrés, depuis Locke, aux

diverses manifestations de l'esprit humain, et la réponse

eût été jugée suffisante.

Aujourd'hui, elle ne le serait plus dour tout le monde.

Le point de vue a changé, et beaucoup sont disposés à

penser différemment. Tout en reconnaissant — ce qui

est juste — que les anciens psychologues ont rendu des

services, étabU définitivement quelques points, montré

dans l'analyse une pénétration et une délicatesse diffi-

ciles à surpasser; on se refuse à voir en tout cela mieux

que des essais. L'esprit nouveau des sciences naturelles

a envahi la psychologie et a rendu plus difficile. On
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s'est demandé si un assemblage de remarques ingé-

nieuses , de fines analyses , d'observations de sens

commun déguisées sous une exposition élégante, d'hy-

pothèses métaphysiques, érigées en vérités précieuses

qui ont le droit de s'imposer, constitue un corps de

doctrines, une vraie science ; s'il n'y avait pas lieu

de recourir à une méthode plus rigoureuse. Ainsi s'est

établie cette séparation, qui devient chaque jour plus

nette, entre l'ancienne et la nouvelle psychologie.

Bien qu'elle fasse encore assez bonne figure , l'an-

cienne psychologie est condamnée. Dans le milieu

nouveau qui s'est fait autour d'elle, ses conditions

d'existence ont disparu. Aux difficultés croissantes de

la tâche, aux exigences toujours plus grandes de l'es-

prit scientifique, ses procédés ne suffisent plus. Elle

en est réduite à vivre sur son passé. Vainement ses

représentants les plus sages essaient des compromis et

répètent bien haut qu'il faut étudier les faits, faire une

large part à l'expérience K Leurs concessions ne sauvent

rien. Si sincères qu'elles soient d'intention
; en fait, elles

ne sont pas exécutées. Dès qu'ils mettent la main à

i . D'autres plus résolus — ce sont , en Allemagne quelques rares

hégéliens, et, chez nous, les adeptes de l'école qui s'intitule « réalisme

spiritualiste » — font de la psychologie une hranche de la métaphy-
sique et traitent de haut les psychologues naturalistes. Nous n'avons

aucune intention de combattre ces mystiques, avec qui nulle discus-

sion n'est possible parce que rien n'est commun, ni les principes, ni

les procédés, ni le langage, ni le but.
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l'œuvre ,
le goût de la siûéculation pure les reprend.

D'ailleurs , nulle réforme n'est efficace contre ce qui

est radicalement faux et l'ancienne psychologie est une

conception bâtarde qui doit périr par les contradic-

tions qu'elle renferme. Les efforts qu'on fait pour l'ac-

commoder aux exigences de l'esprit moderne, pour

donner le change sur sa vraie nature, ne peuvent

faire illusion. Ses caractères essentiels restent toujours

les mêmes : on peut le montrer en quelques mots.

D'abord elle est imbue de l'esprit métaphysique : elle

est « la science de l'àme » ; l'observation intérieure
,

l'analyse et le raisonnement sont ses procédés favoris

d'investigation
;
elle se défie des sciences biologiques

,

ne ituisc chez elles qu'à regret
,
par nécessité et toute

honteuse de ses emprunts. D'humeur peu envahissante,

comme tout ce qui est faible et vieilli, elle ne demande

qu'à se restreindre, à rester en paix chez elle.

Une conception pareille n'a plus de vitalité. Ses atta-

ches métaphysiques excluent l'esprit positif, empêchent

l'emploi d'une méthode sciontifî({ue, lui ôtcntle bénéfice

de la libre recherche. Elle n'ose pas être elle-même,

c'est-à-dire une étude des seuls phénomcnes psychiques,

distincte et indépendante. Cependant, cette nécessité

s'impose. A mesure que s'effaceront des habitudes d'es-

prit invétérées, on verra de mieux en mieux que la

psychologie et la métaphysique, confondues autrefois

Tu. RiuoT. ' a
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SOUS une même dénomination , supposent chacune

des aptitudes intellectuelles si opposées qu'elles s'ex-

cluent; on comprendra que le talent métaphysique

est en raison inverse du talent psychologique; que

désormais — à part quelques rares génies qui se ren-

contreront peut-être — le psychologue doit renoncer

à la métaphysique et le métaphysicien à la psycho-

logie.

Pour l'ancienne école, le goût de l'observation inté-

rieure et l'esprit de finesse étant les signes exclusifs de

la vocation du psychologue, tout le programme se résume

en deux mots : s'observer et raisonner.— L'observation

intérieure est sans doute un premier pas ;
elle reste

toujours un procédé nécessaire de vérification et d'in-

terprétation ;
mais elle ne peut pas être une méthode.

Pour le soutenir, il faut totalement oublier ou mécon-

naître les conditions d'une méthode scientifique. Croire

qu'avec elle on constituera la psychologie, c'est sup-

poser que, pour faire de la physiologie^ il suffît de bons

yeux et de beaucoup d'attention.

L'esprit de finesse est aussi un instrument trop fra-

gile pour pénétrer dans la trame serrée, compacte, des

faits de conscience. Durant ces deux derniers siècles,

il a donné sa mesure : on lui doit de bonnes des-

criptions, d'excellentes analyses ; mais son champ est

moissonné. Il ne peut plus trouver que des détails, des
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nuances, des raffinements, des subtilités. Môme à ce degré,

où il touche à la profondeur , il ne fera que descendre

plus avant dans des nuances plus délicates ou plus cachées.

Il ne saisit pas le général : il n'explique pas. Dans ces con-

ditions, le psychologue devient un romancier ou un

poète dîme espèce particulière, qui cherche l'abstrait au

lieu du concret, qui dissèque au lieu de créer : et la

psychologie devient une forme de critique littéraire très-

approfondie, très-bien raisonnée ; rien de plus. L'étude

des phénomènes psychiques dans leur totahté, de la

forme animale la plus basse à la forme humaine la plus

haute, lui est interdite. Elle est incapable de rattacher

ces manifestations aux lois de la vie : elle n'a ni ampleur

ni solidité.

Ce qui frappe, en effet, dans l'ancienne psvcholonie,

c'est son extrême simplicité : elle est simple dans son

objet, simple dans ses moyens. Elle présente un carac-

tère étriqué et, pour trancher le mot, enfantin. Elle

manque d'air et d'horizon. Les questions sont posées

sous une forme sèche et exiguë, traitées par une méthode

verbale qui rappelle la scolastique. Tout se passe en

déductions, en argumentations, en objections et en ré-

ponses. Dans ce raffinement toujours croissant do subti-

lités, on finit par ne plus agir que sur des signes: toute

réalité a disparu. Dans cet esprit solitaire qui se creuse

et se tourmente obstinément pour tirer tout de lui-même,
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qui s'étudie les yeux fermés, ne prenant du dehors que

ce qu'il faut pour ne pas mourir d'inanition, il se forme

une atmosphère raréfiée, traversée de visions à peine

saisissables, mais où rien de vivant ne peut subsister.

Prenant toutes les questions l'une après l'autre, on

pourrait montrer comment les préoccupations méta-

physiques, l'abus de la méthode subjective et du rai-

sonnement à outrance, paralysent les meilleurs esprits.

L'état de conscience isolé de ce qui le précède, l'accom-

pagne et le suit, de ses conditions anatomiques, physio-

logiques et autres, n'est plus qu'une abstraction ; et

quand on l'a classé sous un titre, rapporté à une faculté

hypothétique qu'on attribue elle-même à une substance

hypothétique, qu'a-t-on découvert, qu'a-t-on appris? Si,

au contraire, l'état de conscience est étudié comme fai-

sant partie d'un groupe naturel dont les éléments se

supposent réciproquement, dont chacun doit être étudié

à part et dans son rapport avec les autres, on reste dans

la réalité ; on ne se satisfait pas avec la formule chère

aux anciens psychologues : « Ceci est de la physio-

logie ; » on prend son bien où on le trouve ; on reçoit

de toutes mains; on se renseigne de tous côtés, et l'on

ne prend pas pour une science la nomenclature des

fantômes qu'on a créés.

Trop de raisonnements : telle est l'impression qiie laisse

l'ancienne psychologie aux partisans de la nouvelle. Le
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raisonnement, c'est la confiance de l'esprit en lui-même

et la foi à la simplicité des choses. La nouvelle psycho-

logie soutient que l'esprit doit se défier de lui-même et

croire à la complexité des choses. Même dans l'ordre

bien moins complexe des sciences biologiques , nos

inductions et nos déductions reçoivent à chaque pas des

démentis. Ce qui doit être n'est pas ; ce qui est inféré

n'est pas vérifié ; où la logique dit oui , l'expérience

dit non.

Les représentants de l'ancienne psychologie— et ils sont

encore nombreux, quoiqu'à des degrés divers — voient-

ils bien la situation ({u'ils ont prise au milieu des sciences

contemporaines? Le physicien et le chimiste ne se croient

forts que dans leur laboratoire
; le biologiste garnit

chaque jour son arsenal de nouveaux enginà, s'arme de

toutes pièces, multiplie ses moyens de mesure et ses ins-

truments, tend à substituer renregistrement passif et

mécaniijue des phénomènes à leur appréciation subjec-

tive, toujours faillible et vacillante. En face, le psycho-

logue, aux prises avec des faits d'une complexité extrême,

ne pouvant recommencer l'œuvre de ses devanciers ni

refaire ce qui a été bien fait, osl réduit à « s'interroger

lui-même », sans informations, sans ex])éi'iences, sans

oulillage, sans moyens d'action. Si sua teuvre est une

science, il faut avouer qu'elle ne resseuible à rien qui

porte ce nom.
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II

Lîi nouvelle psychologie diffère de l'ancienne par son

esprit : il n'est pas métaphysique
;
par son but : elle

n'étudie que les phénomènes
;
par ses procédés : elle

les emprunte autant que possible aux sciences bio-

logiques .

Nous avons essayé ailleurs de montrer les avantages

d'une psychologie sans métaphysique, ou, comme on a

dit depuis, « d'une psychologie sans âme. » Laissons de

côté cet aspect négatif de notre sujet, pour le considérer

aujourd'hui sous son aspect positif.

L'un des plus grands obstacles aux progrès de la

psychologie, depuis longtemps signalé, c'est la nature

même des faits de conscience, si vagues, si fuyants, si

difficiles à fixer. Tandis que les phénomènes objectifs se

distinguent les uns des autres par leurs qualités spéci-

fiques, leurs rapports dans le temps et surtout leur forme,

leur figure, leur position et toutes leurs déterminations

quant à l'espace; les états psychiques, pris en eux-

mêmes et connus par la conscience seule , en sont

réduits à des différences de qualité et de rapport dans le

temps. Aussi la psychologie nouvelle a-t-elle dû tout

d'abord s'efforcer d'augmenter leur détermination ou, ce

qui revient au même, la somme de leurs rapports. C'est
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ici que les découvertes de la physiologie lui ont été d'un

grand secours. Celle-ci, après avoir établi que les actions

psychiques, d'une manière générale, sont hées au sys-

tème cérébro-spinal, a montré plus récemment par des

observations et des expériences répétées que tout état

psychique est invariablement associé à un état nerveux dont

l'acte réflexe est le type le plus simple. Ce principe est

incontestable pour la plupart des cas, vraisemblable au

plus haut degré pour les autres.

Il nous serait impossible de faire voir ici dans le détail

que tout état de conscience est lié à un concomitant

physique bien déterminé. Quelques indications suffisent.

En ce qui concerne les cinq sens et les sensations viscé-

rales, nul n'en doute. Quant aux images, ce n'est pas

l'induction seule qui autorise à dire que la reproduction

idéale suppose des conditions physiques, analogues à

celles que la sensation réclame. Des faits pathologiques,

et en particulier les hallucinations, prouvent que l'idéa-

tion est liée à un état déterminé des centres nerveux.

—

Si, d'un autre côté, nous considérons les désirs, les

sentiments, les volitions, nous les voyons liés, chacun

suivant son espèce, à un concomitant physique : vUii de

l'organisme, mouvements, gestes, cris, sécrétions, chan-

pjements vasculaires, etc. — Il reste cependant, pour em-

brasser la vie psychique dans sa totalité, certains étals

de conscience sur lesquels on pourrait élever des doutes.
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La réflexion, les raisonnements abstraits, les sentiments

de l'ordre le plus élevé, ne semblent-ils pas, comme disait

l'ancienne psychologie, être la manifestation d'un pur

esprit? — Cette thèse est insoutenable. La vie psychique

forme une série continue qui commence par la sensation

et finit par le mouvement. Lorsqu'à un bout nous trou-

vonslessensationsetlesimagesHéesàdesétatsphysiques;

à l'autre bout les désirs, sentiments et volitions liés à des

états physiques; peut-on supposer au milieu l'existence

d'une terra incognita soumise à d'autres conditions, régie

par d'autres lois?« 11 serait en contradiction avec tout ce que

nous savons sur l'acte cérébral de supposer que la chaîne

physique aboutit brusquement à un vide physique occupé

par une substance immatérielle qui communiquerait les

résultats de son travail à l'autre bout de la chaîne physi-

que. . . En fait, il n'y a pas d'interruption dans la continuité

nerveuse. » (Bain.) — Mais, si plausible que soit cette con-

clusion, la psychologie peut faire mieux que de recourir

à un raisonnement par analogie, fondé sur la continuité

des lois naturelles. D'abord, la réflexion la plus intime

et la plus abstruse n'est pas possible sans signes qui

supposent une détermination physique, si faible qu'elle

soit. De plus , la physiologie générale nous enseigne

que , si quelque chose apparaît
,
quelque chose se dé-

truit; que la période de fonctionnement est une période

de désorganisation, et que celte loi biologique est appli-
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cable au cerveau comme à tout autre organe, au travail

cérébral comme à toute autre fonction. Rappelons en-

core kl production de chaleur qui accompagne l'activité

psyclii({ue (Schitr), les modifications produites dans les

excrétions par le travail intellectuel (Byasson) ; et, sans

accumuler des détails qui rempliraient un volume, nous

pourrons conclure : que tout état psychique déterminé

est lié à un ou plusieurs événements physiques déter-

minés que nous connaissons bien dans beaucoup de

cas, peu ou mal dans les autres.

Ce principe admis, — et il est la base de la psychologie

physiologique, — les questions se présentent sous un

aspect tout nouveau et réclament l'emploi d'une nou-

velle méthode. A la formule vague et banale des « rap-

ports de Fàme et du corps », comme parle- l'ancienne

école, à l'hypothèse arbitraire et stérile de deux substances

agissant Tune sur Taulre
; on substitue l'étude de deux

phénomènes qui sont en connexion si constante pour

chaque espèce particulière, qu'il serait plus exact de les

appeler un phénomène à double face.

Par suite, le domaine de la psychologie se spécifie : elle

a pour objet les pht'nomènes nerveux accompagnés de

conscience, dont elle trouve dans l'homme le type le plus

facile à connaître, mais qu'elle doit poursuivre dans toute

la série animale, malgré les difficultés de la recherche.

Du mêmecoup s'établitla distinction euln,' lai)sychoIogie
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et la physiologie : le processus nerveux à simple face est

au physiologiste ; le processus nerveux à double face est

au psychologue. L'indécision ne peut exister que pour

les cas où la conscience disparaît peu à peu pour devenir

automatisme (habitude), et pour les cas où l'automatisme

devient conscient. — L'âme et ses facultés, la grande en-

tité et les petites entités disparaissent, et nous n'avons

plus à faire qu'à des événements internes qui, comme les

sensations et les images, traduisent les événements physi-

ques, ou qui se traduisent en événements physiques,

comme les idées, les mouvements, les volitions et les

désirs. Un grand résultat est ainsi obtenu : l'état de cons-

cience cesse d'être une abstraction flottant dans le vide.

Il se fixe. Rivé à son concomitant physique, il rentre

avec lui et par lui dans les conditions du détermi-

nisme, sans lequel il n'y a pas de science. La psycho-

logie est rattachée aux lois de la vie et à son mécanisme.

Ce n'est pas là, comme on le répète sans raison,

absorber la psychologie dans la physiologie. Par une

nécessité logique, la science supérieure s'appuie sur la

science inférieure. La physiologie contemporaine ne

descend-elle pas à chaque instant dans la chimie et la

physique pour leur faire des emprunts? Dira-t-on pour

cela qu'elle se laisse absorber à leur profit? Entre la

science des phénomènes de conscience et la physiologie,

il existe le même raj^port qu'entre celle-ci et les sciences
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physico-chimiques. Si Ton objecte que le passage de la

vie à la conscience est inexpliqué, on doit remarquer

que le passage de Tinorganique au vivant ne l'est pas

moins. La difficulté est donc la même dans les deux cas,

et l'on ne s'expHque pas comment une méthode, légi-

time dans un cas, serait illégitime dans l'autre.

III

Une vérité incontestable pour l'ancienne psychologie,

résultant de sa nature même, c'est qu'elle devait rester

une science de pure observation. La psychologie nou-

velle au contraire a recours, en une certaine mesure, à

l'expérimentation. Dès que les problèmes psychologiques

sont posés sous la forme que nous avons indiquée plus

haut; dès que le phénomène interne, au lieu d'être

pris pour la manifestation d'une substance inconnue,

est considéré dans sa liaison naturelle avec un phéno-

mène physique, il devient possible d'agir sur lui par le

moyen de ce concomitant physique; car celui-ci est,

dans beaucoup de cas, sous la main de l'expérimentateur,

(pii peut mesurer son intensité, ses variations, le placer

dans des circonstances déterminées, le soumettre à tous

les procédés qui constituent une investigation rigou-

reuse. La psychologie devient ainsi, au sens strict du
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mot, expérimentale. A la vérité, ces expériences sont

d'une nature psychophysiqiie ; mais, l'externe et l'in-

terne étant étroitement liés, elles sont, quant au but et

au résultat final, psychologiques.. Nous n'essayerons

pas de les faire connaître i)0ur le moment. Le but de ce

livre est de les exposer longuement. Quelques phrases

vagues et générales n'apprendraient rien. Qu'il suffise

de savoir que cette méthode a été employée, qu'elle a

porté ses fruits, et que, si difficile que soit la tâche, la

voie est ouverte.

Pour exposer clairement en quelques mots la diffé-

rence des deux procédés, nous pouvons recourir à la

théorie des méthodes expérimentales, due à Stuart Mill,

qui est devenue maintenant classique.

L'ancienne psychologie n'emploie comme procédé

d'investigation que la méthode de concordance et la mé-

thode des différences. Par leur moyen, elle atteint son

but principal, qui est une classification naturelle des

« manifestations de l'âme » groupées sous les titres de

diverses facultés.

La psychologie nouvelle emploie aussi ces deux

méthodes, mais en y ajoutant une troisième : celle des

variations concomitantes. La physique ne peut pas, pour

étudier la chaleur, la chasser d'un corps et l'y ramener.

Elle procède par voie indirecte. Elle l'augmente, la

diminue, la fait varier et étudie ces variations dans
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leurs effets visibles et tangibles. Il est de même impos-

sible de supprimer et de rétablir une forme de l'activité

mentale pour en étudier la nature et les effets ; mais il

est possible de la faire varier par l'intermédiaire de son

concomitant physique. Nous avons prise sur elle par

lui. On éludie ainsi non le phénomène de conscience,

mais ses variations. Pour être plus exact, on étudie

indirectement les variations psychiques à l'aide des

variations physiques qu'on étudie directement. Il n'im-

porte (jue ce procédé soit compliqué , s'il est rigou-

reux. La connaissance des faits naturels ne s'obtient pas

aisément, et c'est un tort de l'ancienne psychologie

d'avoir confondu la connaissance naturelle des faits de

conscience, qui est directe , avec leur connaissance

scientifique qui est indirecte. De là cette simplicité de

méthode que nous avons signalée chez elle ; de là son

impuissance à dépasser de beaucoup le niveau du sens

commun.

Il ne faudrait pas croire cependant que l'expérience,

avec les procédés qui la constituent,— mesure, détermi-

nations numériques, etc., — ait été appliquée à toutes

les questions de la psychologie, ni même au plus grand

nondjre. Il n'y a eu juscprici que des essais, des

recherches fragmentaires ; mais ces essais manpicnt

l'entrée de la psychologie dans une phase nouvelle, le

passage de la période descriptive à la période explicative.
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Il ne lui suffit plus d'être une histoire naturelle ;
elle

s'efforce d'être une science naturelle. C'est ce qui

explique comment, malgré la communauté de but, la

psychologie anglaise et la psychologie allemande ont

chacune une physionomie si distincte; comment l'une

est systématique, l'autre technique
;
l'une riche en tra-

vaux d'ensemble, l'autre riche en travaux de détail.

Pour bien mettre en lumière cette différence, le mieux

est d'indiquer la place qu'occupe chacune d'elles dans

l'évolution des études psychologiques.

Antérieurement à toute science, l'esprit humain,

comme le fait remarquer Wundt ', ne peut rassembler

des expériences sans y mêler quelques spéculations. Le

premier résultat de cette réflexion naturelle est un sys-

tème d'idées générales qui se traduisent dans le langage.

Lorsqu'elle commence son œuvre, la science trouve ces

idées toutes faites. Ainsi, dans le domaine de l'expé-

rience externe, la chaleur et la lumière sont des con-

cepts immédiatement dérivés de la sensation. La phy-

sique actuelle ramène ces deux idées à un concept plus

général : le mouvement. Mais elle n'a pu atteindre ce

résultat qu'en acceptant tout d'abord, à titre provisoire,

les inductions du sens commun. Il en est de même dans

le domaine de l'expérience interne. Ame, esprit, raison,

1. Grundzûge der physiologischen Psychologie, p. 8.
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entendement, sont des idées qui préexistaient à tonte

étude scientifique et qui seules l'ont rendue possible. Le

tort de l'ancienne psychologie a été de prendre ces créa-

tions de la conscience naturelle pour des vérités défini-

tives. L'âme, par exemple, au lieu d'être considérée

simplement comme le sujet logique, auquel nous attri-

buons à titre de prédicats tous les faits d'expérience

intérieure, est devenue un être réel, une substance,,

manifestée par des « facultés ».

L'étude des phénomènes de conscience en eux-

. mêmes, indépendamment des idées générales dont le

langage est encombré, marque les premiers essais de

la psychologie nouvelle, et ils remontent à près de

deux siècles. A travers beaucoup d'indécisions et de

tâtonnements, Locke et ceux qui ont suivi sa tradition

vont au but et se défient des idées toutes faites, comme

de préjugés séculaires. Mais la psychologie restant

encore attachée à la métaphysique, aucun progrès

sérieux n'était possible. La rupture n'a eu lieu que de

nos jours.

Toutefois les premiers représentants de la psycho-

logie nouvelle faisaient la part beaucoup trop large à

l'analyse verbale et au raisonnement. Ils n'entraient

pas assez dans les faits eux-mêmes. En Angleterre,

James Mill nous en offre le meilleur exemple. Même

Stuart Mill, ^i éminent logicien', si jirufundémenl indju
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des méthodes modernes, tout en reconnaissant Tuti-

lité des études physiologiques, leur concède trop peu.

C'est avec des contemporains qu'il est superflu de

nommer que la psychologie naturaliste arrive à la pleine

conscience d'elle-même. On peut regarder Bain comme

leur représentant principal, parce que sa méthode, entiè-

rement descriptive, libre de toute hypothèse, évolu-

tioniste ou autre , reste dans l'ordre des faits positifs

et exclut tout ce qui peut donner prise à la critique.

Les questions sont posées sous une forme naturelle,

concrète. L'événement interne n'est jamais séparé de

ses conditions ou de ses effets physiques. La physio-

logie sert de guide. Les renseignements pathologiques

sont mis à profit. Chaque groupe de phénomènes est

minutieusement étudié, et les lois induites — loi d'asso-

ciation et lois secondaires — ne sont données que

comme l'expression de rapports constants et généraux.

Tels sont les traits essentiels de la psychologie an-

glaise contemporaine \ Elle est, au sens le plus large et

le meilleur, une étude descriptive. En Allemagne, au

contraire, ceux qui travaillent à la constitution d'une

psychologie empirique accordent peu de place aux des-

criptions. Pour caractériser leur œuvre, il faut employer

i. jSous comprenons sous cette dénomination toutes les doctrines

qui présentent les mêmes caractères, à quelque pays qu'elles appar-

tiennent.
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un terme dont on a beaucoup abusé de nos jours, mais

qui est ici à sa place : c'est une psychologie physiologique.

Presque tous sont des physiologistes, qui, avec leurs

habitudes d'esprit et les procédés propres à leur science,

ont abordé quelques points de la psychologie.

Nous avons vu plus haut que la vie psychique con-

siste en une série d'états de conscience liés à des états

physiques, qui commencent par la sensation pour finir

par des actes. Nous avons vu aussi que, dans cette série

ininterrompue d'états psychophysiques, ceux qui occu-

pent le miheu de la chaîne forment un groupe plus diffici-

lement accessible à l'investigation physique. D'ordinaire,

les psychologues allemands ont négligé ce dernier

groupe ou ne l'ont étudié que sommairement. Dans le

champ restreint qu'ils se sont ainsi assigné, la psycho-

logie a fait par eux un nouveau pas. Ils ont pratiqué des

expériences. Ils ont placé le phénomène psychique dans

des conditions déterminées, et ils en ont étudié les

variations.

Toute méthode expérimentale reposant en définitive

sur le principe de causalité, la psychologie physiolo-

gique n'a que deux moyens à sa disposition : déterminer

les effets par leurs causes (par exemple la sensation par

l'excitation) ; déterminer les causes par les effets (les

états internes par les actes qui les traduisent). Il faut de

plus qu'au moins l'un des deux termes de ce couple

Th. RiBOT. h
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indissoluble qu'on appelle une liaison causale soit placé

hors de nous, hors de la conscience; soit un événement

physique, et comme tel accessible à l'expérimentation.

Sans cette condition, l'emploi de la méthode expéri-

mentale est impossible. Dans Tordre des phénomènes

qu'on appelle purement internes (la reproduction des

idées, leurs associations, etc.), la cause et l'effet restent

en nous-mêmes. Quoiqu'on ne puisse douter que la loi

de causalité règne là comme ailleurs
;
quoique , dans

quelques cas, la cause puisse être déterminée avec cer-

titude ; comme les causes et les effets sont en nous
;

comme ils ne donnent aucune prise extérieure, leurs

concomitants physiques étant mal connus ou inacces-

sibles; toute recherche expérimentale en ce qui les

concerne est nécessairement éliminée.

A la vérité, quelques représentants de la psychologie

allemande ont pensé que, là même où l'expérimentation

fait défaut, on n'en est pas réduit à observer et à dé-

crire
;
qu'on peut espérer des déterminations plus pré-

cises. Pour cela, ils ont eu recours au calcul. Ils ont

traité les questions par la méthode mathématique.

S'appuyant sur ce principe que tout événement interne

est une grandeur, et que par conséquent il renferme en

lui un caractère mathématique, ils ont essayé de pro-

céder en psychologie comme dans certaines branches

de la physique mathématique. On part de principes
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posés à titre d'hypothèses probables : on en déduit des

conséquences à l'aide du raisonnement et du calcul

,

et l'on compare les résultats avec les données de l'expé-

rience. Pour que cette méthode soit acceptable, deux

conditions suffisent : il faut que les principes hypothé-

tiques soient préparés par l'induction et présentent un

incontestable caractère de vraisemblance ; il faut ensuite

que les déductions qui en sont tirées soient constam-

ment soumises au contrôle de la réalité. — Nous trou-

verons dans le cours de cet ouvrage quelques essais de

cette sorte. Si neufs, si ingénieux qu'ils soient, ils ne

constituent certainement pas la partie solide de la

psychologie allemande.

Par ce qui précède, on peut en saisir les traits essen-

tiels et la juger par opposition à la psychologie anglaise.

Elle présente, comme caractère général, un effort plus

grand vers la précision
; comme caractères particuliers,

l'emploi de l'expérimentation ; les déterminations quan-

titatives (l'expérience supposant les nombres et la me-

sure); un champ d'études plus limité; une préférence

pour les monographies au lieu des travaux d'ensemble.

Beaucoup de ces recherches, nous le verrons, [)ortent

sur des questions très-modestes, et il est probable que

les partisans de l'ancienne psychologie trouveront que

c'est beaucoup de travail pour un maigre résultat. Mais

ceux qui sont plies aux méthodes des sciences positives
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ne feront pas de même. Ceux-là savent combien d'efforts

réclament les plus minces questions ; comment la solu-

tion des petites questions mène aux grandes, et combien

il est stérile de discuter les grands problèmes avant

d'avoir étudié les petits.

IV

Si nous avons réussi à faire voir quelle place les

travaux allemands occupent dans l'évolution générale

de la psychologie moderne, il est presque superflu

d'ajouter que, loin d'exclure les résultats dus à la mé-

thode purement descriptive, ils les supposent. Les deux

écoles, descriptive et expérimentale, ont le même but
;

la dernière marque seulement une tendance croissante

vers l'exactitude. Mais elle est si loin d'être une psycho-

logie complète, armée de toutes pièces, qu'elle ne nous

offre pour le moment que des essais. L'avenir seul

pourra en fixer la valeur vraie et dire si la rigueur scien-

tifique à laquelle elle aspire peut être atteinte partout.

Grâce à l'emploi de l'expérimentation et de la mesure,

elle présente une physionomie originale ; nous avons dû

la mettre en relief. Cependant il y aurait erreur à s'exa-

gérer les oppositions et les différences. Elle n'est qu'une

branche de la psychologie empirique, naturaliste, qui,
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dans l'état actuel, reste pour la plus large part une étude

descriptive.

Son grand mérite, c'est d'avoir déterminé, mieux que

par des définitions toujours vagues, ce que doit être une

psychologie physiologique. Par suite d'une confusion

qui s'est produite dans beaucoup d'esprits, ce terme est

souvent considéré comme strictement applicable à la

psychologie nouvelle. Cela n'est pas vrai actuellement.

Quand la physiologie, réalisant un progrès qu'elle n'ose

encore rêver, sera capable de déterminer les conditions

de tout acte mental, quel ({u'il soit, aussi bien de la

pensée pure que des perceptions et des mouvements
;

alors la psychologie entière sera physiologique, ce qui

sera pour elle un grand bien. Pour le présent, il y a tout

un groupe de faits de conscience dont l'étude no trouve

dans les sciences de la vie qu'un soutien indirect et ins-

table. Les procédés de l'ancienne psychologie — l'obser-

vation intérieure, l'analyse — sont ici à leur place;

mais la nouvelle école ne les emj)loie qu'en s'appuyant

sur la psychologie physiologique et pour ne rechercher

que deux choses : des faits et des rapports.

Le domaine et la place de la psychologie physiologique

se trouvent ainsi délimités assez nettement.

Son domaine, qui doit insensil)lcmcnt s'agraiidi:- avec

les progrès de la physiologie nerveuse, comprend : les

actes réflexes et les instincts ; l'étude détaillée des sen-



XXIV INTRODUCTION

salions, avec les questions relatives au temps et à l'es-

pace dans les limites de l'expérience ;
les mouvements

;

les modes d'expression et le langage ; les conditions de

la volonté et de l'attention ; les formes de sentiments les

moins complexes.

Sa place est au commencement de la psychologie.

Elle étudie ce que les anciens appelaient les facultés

inférieures de l'àme; mais c'est en elle seule que l'étude

des manifestations pins hautes trouve un point d'appui.

Elle constitue la partie la plus facilement accessible, la

plus simple de la science mentale.

Cette simplicité est d'ailleurs toute relative. Pour s'en

convaincre, il n'y a qu'à feuilleter les ouvrages consacrés

à l'ensemble ou à quelques parties de la psychologie

physiologique. En face de cette masse toujours croissante

d'observations, d'expériences, de mesures, de détermi-

nations numériques, de faits empruntés aux sciences

physiques, à la physiologie, à la pathologie, à l'ethno-

logie , de discussions minutieuses ,
d'hypothèses ou

d'explications variant sans cesse au gré des découvertes

nouvelles et qui dénotent une curiosité toujours en éveil

sur tous les points, toujours inquiète d'oublier ou de

négliger quehjue chose, on se sent dans un nouveau

monde , et l'on ne s'étonne pas que les partisans de

l'ancienne école refusent d'admettre une psychologie

qui ressemble si peu à la leur. Ajoutez la fatigue des
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détails techniques, un mode d'exposition sec d'où tout

agrément littéraire et tout effet oratoire sont exclus, et

l'on comprendra que même de bons esprits se prennent

à regretter cette psychologie d'autrefois, si simple, si

€ommode, si maniable et qui s'exprimait en si beau

langage.

Et cependant, s'il est permis de préjuger de l'avenir,

cette complexité est simple au prix de celle qui doit se

produire un jour, quand le domaine de la psychologie

purement interne sera entamé. Posons comme constituée

la psychologie physiologique, dont nous n'avons encore

que d'informes ébauches : alors seulement il sera pos-

sible d'entreprentre cette nouvelle conquête et de péné-

trer dans le mécanisme intime de l'esprit, à l'aide de

procédés qu'aujourd'hui nous ne soupçonnons pas. Que

révélera cette future science? C'est ce qu'on ne peut dire,

même par conjecture; mais à la difficulté de Tœuvre

on peut mesurer l'immensité de l'effort et prévoir que

«ûtte psychologie ressemblera aussi peu à l'ancienne,

que la physique de nos jours ressemble à celle d'Aris-

tote.

Pour nous en tenir au présent, la grandeur delà tâche est

de nature à faire réfléchir les plus hardis. Si l'on jellc uu

coup d'œil sur les sciences de la vie et que l'on considère

le noudjrc des travailleurs ot des questions agitées, la

nécessité d'une poursuite infatigable des détails qui
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seule donne une connaissance solide, on comprendra

que la psychologie doit entrer dans une phase analogue.

L'ancienne école, pour le petit nombre d'informations

qu'elle demandait aux sciences positives, avait érigé en

axiome « que la connaissance des résultats suffît ». C'était

une règle de conduite facile, mais de peu de profit; car

ces résultats et les propositions qui les expriment ne

sont que des formules sans valeur pour qui ne con-

naît pas les faits qu'elles résument.

Ce prétendu axiome rejeté, on voit s'approcher le

temps où la psychologie demandera les forces entières

d'un seul homme, où l'on sera exclusivement psycho-

logue , comme on est exclusivement physicien , chi-

miste, physiologiste. Dans toute science, lorsqu'elle est

florissante et cultivée avec ardeur, une division du

travail se produit nécessairement. Chaque question

importante devient un domaine à part. La seule étude

approfondie des perceptions, par exemple, ne pourrait-

elle pas suffire à l'esprit le plus actif? La psychologie

empirique , unie aux autres sciences naturelles par un

lien d'étroite solidarité, élargit son champ ;
le travail in-,

cessant de l'analyse accroît la masse des détails. Là où

le dernier siècle avait vingt faits à connaîlre, nous avons

vingt lois
;
puis viendront des lois de lois, c'est-à-dire

une condensation de faits de plus en plus nombreux. Le

cerveau humain ayant ses limites, la nécessité de se
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consacrer à cette seule étude s'imposera nécessaire-

ment '.

Actuellement, le nombre de ceux qui sont préparés à

cette œuvre est bien petit. La plupart des [ibysiologistes

sont trop peu psychologues, et la plupart des psycholo-

gues connaissent trop mal la physiologie. Nous vivons à

une époque de transition dont les difficultés sont propres

à lasser les meilleurs courages. Il n'est aucun de ceux

qui ont à cœur les progrès de la nouvelle psychologie

qui ne sente à chaque instant les lacunes d'une prépara-

tion insuffisante. Il faudrait, pour entreprendre avec fruit

ces recherches, connaître les mathématiques, la physique,

la physiologie, la pathologie, avoir une matière à manier,

des instruments sous la main, et surtout Thabitude des

sciences expérimentales. Tout cela manque. En France

surtout, grâce aux idées courantes dont notre éducation

première nous a imbus et aux mauvaises habitudes d'es-

prit qu'elle nous a fait contracter, la seconde moitié de

notre vie se passe à désapprendre ce que nous avons

appris dans l'autre.

La psychologie, en effet, a eu le malheur d'être jus-

1. Il serait intéressant de se deiiiauilor ce qui? In i)liilosi)pliii', coinine,

concejjtiou générale du luoude, puiirra être uu jour, quaud les scieuces

particulières, par suite de leur couiplexité croissante, deviendront ina-

bordables dans le détail, et que les pliilosoiilies en senuit réduits à la

Ctuiuaissauce des résultats les plus généraux, nécessairement super-

ficielle. C'est un problème que nous soumettons aux réllexious du lec-

teur.
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qu'ici aux maius des métaphysiciens. Il s'est formé ainsi

une tradition difficile à rompre. Par suite de préjugés

invétérés, on a peine à admettre que le psychologue ne

doit être qu'un naturaliste d'une certaine espèce. On

s'obstine à le considérer comme un « philosophe » :

dénomination aussi inexacte dans ce cas que s'il s'agis-

sait d'un biologiste ou d'un chimiste.

Tant que cette opinion surannée subsistera, le mol

psychologie donnera lieu à beaucoup de contre-sens.

C'est ainsi que l'ancienne école reproche perpétuelle-

ment à la nouvelle de ne faire connaître que le méca-

nisme de la vie mentale : ce qui est vrai. Mais des

métaphysiciens seuls peuvent réclamer davantage. Si

connaître, c'est révéler une essence insaisissable, alors

la psychologie nouvelle ne nous apprend rien. Si con-

naître, c'est étudier les faits, déterminer leurs conditions

d'existence et leurs rapports, alors elle fait ce qu'elle

doit : et elle ne veut ni ne peut autre chose.

V

Le but de cet ouvrage, qu'il nous reste à indiquer,

n'est pas de faire une histoire de la psychologie alle-

mande contemporaine. En Allemagne comme partout, il

il y a une psychologie « spiritualiste »
,
qui, sous les noms
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divers d'anthropologie, de science de l'iiomme, répond

aux traités classiques qui ont cours chez nous sur ces

questions K Dans ces ouvrages, il y a deux parts à

faire : celle des vérités positives, — il est juste de les

restituer aux savants qui les ont trouvées
; celle des

interprétations, — elles ne sont pas neuves et ne va-

rient que sur des détails insignifiants. Nous n'en par-

lerons pas.

Nous avons éliminé les théories purement métaphysi-

ques , idéahstes ou réalistes. Si large qu'elles fassent

la part à la psychologie, elles n'ont rien à nous ap-

prendre. Ici , comme dans toute autre partie de la

science humaine, elles ne s'attachent qu'aux principes

et aux caractères généraux
; nous, ce sont les particu-

larités que nous cherchons.

Nous avons éliminé de même les « théories de la

connaissance »
, nombreuses en Allemagne , intéres-

santes, dues le plus souvent à des esprits vigoureux ou

subtils qui tous portent la marque de Kant. Elles cons-

tituent un domaine à part, celui de la criti(_[ue générale.

Leur exposition serait une grosse tâche et demanderait

un volume distinct.

1. Les principaux représentants de cette psychologie sont actuelle-
ment : Ulrici, Gott und dur Mensch, 2 vol. ;

— lleruiauu Ficlite,
Ant/iropof.Of)ie

;
— liariiis, Philosophie m ihrer Gesrhiddr, tnino l'

Psijrholoiiic ; — Max Perty, ouvrages Irès-uouiijroux, eu paj-liculierimè
Anthrupoloijio, -1 vol.

;
— beaucoup du travaux et d'articles dans la

Zeitschrif't fur Philosophie und philus. Krltik.
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Ces exclusions faites, il reste un champ bien délimité :

c'est l'étude des questions accessibles à la fois à l'obser-

vation de la conscience et à l'investigation scientifique,

telle qu'on la pratique dans les laboratoires ; c'est la

psychologie considérée comme science naturelle , dé-

barrassée de toute métaphysique et . s'appuyant sur

les sciences de la vie. Nous restons confinés dans les

régions inférieures de la vie psychique ; mais notre

position n'est pas si humble qu'il peut sembler, car ces

phénomènes servent de base et de point d'appui à tout

le reste. La psychologie physiologique, nous le verrons,

pénètre par des trouées imprévues jusqu'aux questions

les plus hautes de la connaissance humaine : telle expé-

rience modeste en apprend plus qu'un volume de spé-

culations.

Pour bien comprendre l'esprit de la psychologie

allemande contemporaine, il faut avant tout se rappeler

que les recherches qui vont être exposées ne sont pas

l'œuvre de philosophes, de spéculatifs. Elles sont dues

à des savants. La psychologie allemande nous offre ainsi

un caractère particulier, original. Tandis qu'en Angle-

terre une tradition ininterrompue part de Locke et, pas-

sant par Berkeley , Hume, Hartley, James Mill, rejoint

les contemporains; en Allemagne il n'y a pas de tra-

dition ni d'école psychologiques; tout est nouveau.

Kant eut pour successeurs des métaphysiciens auxquels
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ont succédé, de nos jours, des criticistes. Seul, parmi

ses nombreux disciples, Herbart doit être compté comme

psychologue. Il part de principes a priori, donne peu aux

faits, beaucoup au raisonnement et aux mathématiques
;

mais il a eu des conceptions justes et neuves, et surtout

une influence. Transformée par Beneke, continuée par

(Vautres, sa doctrine tend à se perdre dans les spécula-

tions un peu vagues de l'anthropologie et de Tethnologie.

Mais, en même temps, la vraie psychologie empirique

se produisait obscurément
,
peu à peu , suivant les

hasards de l'expérience, dans les ouvrages ou mémoires

de physiologie.

S'il fallait lui assigner un fondateur, Jean. Millier mé-

riterait ce titre. Dans ses livres, il fait la part très-large

aux questions psychologiques et les traite avec ampleur.

Disciple de Kant , à sa manière , il voulut donner une

base physiologique à la théorie des formes subjectives

de l'intuition.

A chaque espèce de nerf sensoriel il attribua une

énergie spécifique, en vertu de laquelle tout organe

réagit d'une façon qui lui est propre
,

quelle ifue

soit la nature de l'excitation qu'il reçoit. Il fit subir à

la doctrine kantienne de l'espace une transformation

physiologi(pie, en admettant (pie la rétine a le sentiment

iiiiiô de son étendue. Cette hypothèse, reprise, modifiée

rejet(je, a donné lieu à un débat très-vif qui dure encore
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et qui touche aux problèmes les plus élevés de la

psychologie.

Après lui, chaque ordre de sensations devient l'objet

de recherches approfondies. On étudia leurs différences

quahtatives et intensives. En pénétrant de plus en plus

dans la connaissance du mécanisme anatomique et

physiologique, on put mieux déterminer ce qui, dans la

sensation, est simple, immédiatement donné et ce qui

est ajouté par un travail de l'esprit (induction, déduc-

tion, association d'images). Là où la conscience, à

elle seule, ne voyait qu'un fait irréductible, l'expé-

rience montrait qu'il y avait plusieurs éléments com-

binés en un tout. — Allant encore plus loin, Helm-

holtz fit voir, en particuher pour les sons, comment

une sensation réputée absolument simple, dégagée même

de ces additions psychologiques dont nous venons de

parler, se décompose en sensations élémentaires qui

cessent d'être démêlées par la conscience. Ses expé-

riences ont servi de base aux interprétations ingénieuses,

de Taine et de Herbert Spencer ^

Le même savant, précédé dans cette voie par Dubois-

Reymond, suivi plus tard par Donders, Exner, Wundt et

beaucoup d'autres, essaya de déterminer la durée des

actes psychiques. Les sensations furent étudiées d'abord
;

1. Taiae, De rbiteUigence, partie I, livre III ; Herbert Spencer, Prin-

ciples of Psychology, tome \, 2^ partie, ch. I.
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plus tard, on étudia des actes d'une nature plus abs-

traite. Cette investigation, qui se continue, a jeté un

jour nouveau sur le mécanisme et les conditions de la

conscience, et l'on peut présumer qu'il en sortira des

résultats inattendus*.

En dehors des sciences biologiques, Fechner a pour-

suivi un ordre de recherches ayant pour but de mesurer

l'intensité des sensations, dans leur rapport avec l'exci-

tation qui les cause. Il s'est appuyé sur les mathéma-

tiques et la physique. Ses généralisations ont soulevé

une polémique passionnée, donné lieu à des vérifica-

tions
, à des contre - expériences. Il en est sorti un

nombre déjà considérable de travaux qui, d'après la

dénomination choisie par Fechner, sont compris sous le

nom de psychophysique.

Tels sont les traits les plus généraux du mouvement

qui s'est produit en Allemagne depuis trente ans. Outre

Millier, il a eu pour principaux promoteurs, E. H. Weber,

Yolkmann, Dubois-Reymond, Helmholtz, Hering, Don-

ders, Fechner, Lolze, Wundt. Bon nombre d'entre eux

ont contribué aux progrès de la psychologie, sans se

proposer ce but. On ne s'étonnera donc pas si leurs

travaux, que nous avons à présenter, ont un caractère

fragmentaire, s'ils suivent des directions diflérentes,

s'ils se dispersent sur des sujets dissemblables. Il y a

ici des travailleurs épars ; rien (|ni ressemble à l'œuvre
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d'une école, c'est-à-dire à l'œuvre d'hommes obéissant à

une même discipline et suivant une même tradition. Il y

a cependant des traits qui leur sont communs à tous et

qui les distinguent de tout autre groupe de psycholo-

gues : les sciences expérimentales comme point de

départ, l'habitude de leur méthode, une façon positive

de traiter les questions.

Dans la plupart des cas, il eût été impossible de pro-

céder ici comme pour la psychologie anglaise. On a dû

souvent à la monographie d'un psychologue substituer

la monographie d'une question, et mentionner même

des travaux publiés ailleurs qu'en Allemagne. A notre

avis, cette nécessité marque un progrès. A mesure que

la psychologie, rompant ses vieilles attaches métaphysi-

ques, s'habituera à la méthode des sciences qui la tou-

chent de plus près, elle portera de moins en moins

l'empreinte d'un homme ou d'une race, pour devenir

l'œuvre commune de tous les pays.

Janvier 1879.
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HERBART *

Les premiers essais de psychologie scientifique, en Alle-

magne, sont dus à Herbart. Ils forment une transition entre

la spéculation pure de Fichte et de Hegel et la psychologie

sans métaphysique. C'est ce qui explique comment ils peu-

vent être cités par des hommes tels que Ilelmholtz et

Wundt, comment ils ont exercé sur eux une influence

avouée et comment à tant d'autres égards ils n'ont plus

guère qu'un intérêt historique.

Ilerbart a exposé sa psychologie dans deux ouvrages

principaux qui ont pour titre : De la imjchologie comme

1. Flei'bart est né à Ohlenbiirf;, le 4 mai 1776; il suivit les leçons de
Fichte il léna, professa à Gœttiugeu et à Kœnigsberg. Il est mort le

14 aoiU 1841.

Th. Ribot. 1
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science, appuyée pour la première fois sur l'expérience, la

métaphysique et les mathématiques, et Manuel de jJsycho-

logie K Ce dernier, beaucoup plus court que le précédent, est

d'une lecture plus difficile : il ne consiste guère qu'en un

résumé de définitions et de formules.

Un point qu'il importe de noter tout d'abord, c'est que

Herbart entend fonder la psychologie sur la métaphysique.

Son point de départ est « dans l'être ». Le principe ontolo-

gique sur lequel tout s'appuie, c'est « l'unité de l'être ».

L'être, pour Herbart, « est absolument simple, sans plu-

ralité, sans quantité; il n'est qu'un quale. » Il dit ailleurs :

« L'être est une position absolue ; son concept exclut toute

négation et toute relation. » Et pour passer de ces considéra-

tions sur l'être en général à un être particulier : « L'âme,

dit-il, est une substance simple, non-seulement sans parties,

mais sans pluralité quelconque dans sa qualité ". » Sa qualité

nous est inconnue; mais son activité, comme celle de tout ce

qui est réel, consiste à se co7iserver (SelhsterhaltimgJ.

Si tout ce qui existe est absolument simple par nature et

par définition, d'oia vient donc la pluralité? Elle ne vient que

des rapports déterminés qui s'établissent entre un être et les

autres êtres. Par suite de ces rapports réciproques, les êtres

se trouvent en lutte ; et par suite de cette lutte, l'effort pour

la conservation, la Selhsterhaltung
,
qui constitue essentiel-

1. Psychologie ah Wissenschaft, neu gegriindpt auf Erfahrung, Meta-

physik und Mathematik. 1824-1825. — Lehrhuch zur Psychologie. 1815.

— L'édition qui nous a servi est celle des Œuvres complètes de Her-

bart, par Ilartenstein.

2. Lekrbuch zur Psychologie, 3^ partie.
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lement chacun d'eux, devient une représentation [Vorstel-

hingj. Telle est l'hypothèse de Herbart. Les représentations

(ou, comme s'exprime la psychologie contemporaine, les

états de conscience) ne sont donc « que les efforts cfue l'âme

fait pour se conserver ». En d'autres termes, nos sensa-

tions, nos idées, nos souvenirs, tout ce qui constitue notre

vie psychologique, n'existe pour nous que comme un effet

de notre tendance à la conservation, qui, par son rapport

avec les autres êtres, se détermine et se spécifie.

Tout ce début métaphysique est bien hasardé, et rien

de plus juste que cette remarque de Trendelenburg *
: Le

concept de l'être, chez Herbart, repose simplement sur la

spéculation, non sur l'expérience.

Quoi qu'il en soit, admettons cette hypothèse et tenons

la genèse des états de conscience pour expliquée. Nous

avons maintenant la matière de la psychologie, les phéno-

mènes qu'elle veut étudier : voyons comment Herbart va

s'y prendre. Il est certain que , malgré ce goût marqué

pour l'abstraction qui se traduit chez lui par l'abus de la

métaphysique et des mathématiques, il montre parfois un

sentiment vrai du fait réel, de son évolution et de ses

variétés spécifiques. On peut en douter d'autant moins que

cette tendance qui n'est chez lui qu'à l'état de germe s'est

développée chez ses disciples : c'est de l'école de Herbart

que nous verrons sortir plus tard la psychologie ethnique.

« La matière de la psychologie, dit-il, c'est la perception

interne, le commerce avec les autres hommes de tous les

1. Historische Beitrd;/c ziir Philosophie, tomo 111.
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degrés de culture, les observations de l'éducateur et de

l'homme d'État, les récits des voyageurs, des historiens,

des poètes et des moralistes, les expériences fournies par

les fous, par les malades et les animaux '. » Ailleurs, il fait

remarquer que « l'homme des psychologues, c'est l'homme

sociable et cultivé (gehildete) qui représente l'histoire de

son espèce parvenue à une grande hauteur » ; mais que les

faits actuels ne peuvent pas nous dire ce qui est primitif,

qu'il faut recourir pour cela à l'examen du êauvage et de

l'enfant -.

Aujourd'hui, ces vues peuvent paraître communes; il n'en

était pas de même en Allemagne, il y a soixante ans : alors

que la métaphysique régnait sans, contestation, elles ont dû

paraître une originalité voisine du paradoxe. J'incline à

croire pourtant qu'elles avaient été suggérées à Herbart

moins par ses propres réflexions que par la lecture de

Locke.

Le goût du fait réel en psychologie a fait de Herbart

l'ennemi le plus acharné de l'hypothèse des facultés de

l'âme. Il y revient sans cesse pour la combattre. La psycho-

logie a reculé depuis Leibniz et Locke, grâce à Wolf et à

Kant, qui sont des abstracteurs (Ahsonderer) de facultés de

l'âme. Les deux premiers suivaient une meilleure voie en

s'abstenant de ces hypothèses ; car, « dès qu'à la conception

naturelle de ce qui se passe en nous on ajoute l'hypothèse

de facultés que nous avons, la psychologie se change en

1. Lohrhuch zur Psijcholofjie. Introduction.

2. Ibid,, 2e partie, cli. I.
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mythologie. » La psychologie empirique, dit-il ailleurs, nous

parle de trois facultés : penser, sentir, désirer ; à ces trois

facultés, elle subordonne, comme à des genres, d'autres

facultés (mémoire, imagmation, raison, etc.); puis, à chaque

espèce, elle subordonne des variétés (mémoire des lieux,

des mots, etc. ; raison théorique et raison pratique, etc.).

Mais le réel, le fait, est individuel ; ce n'est pas un genre ni

une espèce. Le général ne peut sortir de l'individuel que par

une abstraction en règle; et comment tenter cette abstraction

quand l'individuel est mal connu, insuffisamment établi '?

A ce sentiment de la réalité qui se trouve chez Herbart,

quoiqu'il cite bien rarement des faits individuels, il faut

ajouter une intuition très-nette de la méthode scientifique.

11 ne croit pas, comme c'était alors la mode en Allemagne,

que l'on puisse construire la psychologie à l'aide de pures

déductions et d'arguties logiques. Il se propose d'appliquer

à la psychologie « quelque chose qui ressemble aux recher-

ches des sciences de la nature » {ivelche der Naturforschung

r/leiché). Parfois même il semble dire que la psychologie

ne peut se constituer comme science qu'à la condition de

faire une part très-large à l'inconnu et en se bornant aux

phénomènes. « La physique expérimentale ignore les forces

de la nature, et cependant elle a deux moyens de découverte,

Vexpérimentation et le calcul. La psychologie no peut pas

expérimenter sur l'homme, et elle n'a pas d'instruments

pour cela; elle doit d'autant plus s'attacher à employer le

calcul. »

1. Psychologie nls Wmenschaft. Iiiti'oiliirliuii.
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Il n'est pas sûr que Herbart soutînt encore de nos jours

que l'expérimentation est impossible en psychologie. Les

recherches de Fechner et de ses successeurs ont montré le

contraire : tout un ordre de faits psychologiques est devenu

accessible à l'expérience. Ce qui est sûr, c'est qu'il a une.

idée exacte des conditions de la science ; il sait qu'elle

n'existe que là où il y a calcul, c'est-à-dire détermination

quantitative, ou bien expérimentation, c'est-à-dire vérifica-

tion objective, et qu'en dehors de ces conditions l'emploi

du mot science est une usurpation et un abus.

II

La psychologie a quelque analogie avec la physiologie.

« De même que l'une construit le corps avec des fibres *,

l'autre construit l'esprit avec des séries de représenta-

tions. » Les représentations ou faits de conscience dont

les lois peuvent être connues, telle est la matière de la

psychologie. « Mais ce que nous cherchons, ce n'est pas

un simple registre de faits, c'est un savoir spéculatif, c'est

une réduction à des lois. » Par exemple, « la psychologie

répète que les états de conscience s'associent dans le temps

et l'espace^ et elle n'en est jamais venue à penser que le

temps et l'espace ne sont que les déterminations prochaines

de cette association, qui en réalité n'est pas vague, comme

la description courante qu'on en donne pourrait le faire

1. Ou dirait de nos jours : avec les éléments auatoiuiques.
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croire, mais qui se produit d'après une régularité stricte-

ment mathématique. » Il faut donc renoncer à rien com-

prendre à la psychologie, si l'on ne fait usage du calcul.

Le sens intime, ce prétendu instrument scientifique de la

plupart des psychologues, n'a pas pour Hcrbart « la plus

légère prérogative comme valeur sur l'expérience externe,

quelque supériorité imaginaire qu'on ait pu rêver pour

elle. »

Jusqu'ici, nous ne savons qu'une chose : Les états de

conscience, d'après l'hypothèse métaphysique de Herbart,

seraient dus à l'effort que chaque être fait pour se con-

server, dès qu'il entre en relation avec les autres êtres. Mais

y a-t-il rien là qui ressemble à une propriété mathéma-

tique ? Oui ; car tout ce qui est perçu intérieurement a

une propriété générale : c'est de se montrer « comme allant

et venant, oscillant et flottant, en un mot comme quelque

chose qui devient p^us fort ou pins faible K y> Chaque terme

employé pour exprimer nos représentations renferme un

concept de grandeur. Il faut donc admettre que dans les

faits de conscience il n'y a aucun ordre, ou bien qu'il y a

quelque chose qui présente un caractère mathématique et

qu'on doit essayer d'analyser mathématiquement.

Pourquoi n'a-t-on pas essayé depuis longtemps cette ana-

lyse? Herbart en donne plusieurs raisons. La principale

est la difficulté de la mesure. Les grandeurs psycliologiqucs

sont des quantités variables qui ne peuvent être évaluées

que d'une manière incomplète. « Mais on [)eut soumettre

1. Psy:holofjie als Wissenschaft. Einleituiip.
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au calcul les variations de certaines quantités, et ces quan-

tités elles-mêmes, en tant qu'elles sont variables, sans les

déterminer complètement : c'est sur cela que repose toute

l'analyse infinitésimale. Tant que le calcul de l'infini n'était

pas inventé, les mathématiques étaient trop imparfaites

pour cet objet. » Il est maintenant possible de s'en servir

pour constituer la psychologie comme science.

Toute notre connaissance des faits internes a ce carac-

tère qu'elle est nécessairement incomplète : notre esprit,

par une opération qui lui est propre, doit la com'pléter

(Erganzung). Mais le plus souvent les données empiriques

sont tellement insuffisantes que cette entreprise ne peut

être tentée que par voie spéculative ; et, pour cela, il faut

tout d'abord démontrer l'existence de certains rapports

,

établir que deux quantités sont en fonction l'une de l'autre,

qu'elles sont liées ensemble comme un logarithme et son

nombre naturel, comme une différentielle et son inté-

grale, etc.

En un mot, d'après Herbart, « la psychologie tout entière

ne peut consister en rien autre chose qu'à compléter les

faits perçus intérieurement
;
qu'à démontrer, au moyen de

ce que la perception n'atteint pas, la connexion de ces faits

que la perception peut atteindre ;
— et cela, d'après des

lois générales '
. »

Tous les états de conscience sans exception étant pour

Herbart des représentations, et les représentations étant

des forces, en tant du moins qu'elles sont contraires les

1. Psychologie aïs Wissenschaft, p. 220.
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unes aux autres, il en résulte que la tâche de la psycho-

logie consistera à établir une statique et une mécanique de

l'esprit K

Nous entrons ici dans le cœur même de la psychologie

de Herbart. Il nous faut donc insister sur ce qui en fait le

caractère essentiel : l'emploi des mathématiques.

Toute représentation simple a une qualité déterminée, qui

est invariable : la perception du rouge, par exemple, ne peut

en aucune façon devenir celle du bleu. Mais toute représen-

tation a aussi une valeur quantitative qui est variable, à

savoir son degré d'intensité, de force, ou plus simplement de

clarté ^ Un fait vulgaire montrera que nos représentations

sont en réalité des forces qui luttent entre elles. Supposez,

dit Herbart \ qu'un homme vous parle une langue incon-

nue ; vous remarquerez que chaque mot, s'il n'est prononcé

très-lentement, sort aussitôt de votre mémoire. Les percep-

tions produites en vous par ces divers sons ont donc la pro-

priété de se chasser les unes les autres. Au temps où nous

1. Il faut bien remarquer que Herbart dit expressément que les états
lie conscience ne sont pas des forces, mais ne le deviennent que par
suite des rapports qui s'établissent entre eux ; tout comme l'àme,
ainsi que nous l'avons dit, ne devient consciente que par accident.
a Le sujet représentant est une substance simple appelée avec raison
» âme. Les représentations sont produites par les conditions exté-
-« rieures et sont déterminées, quant à leur qualité, tant par ces condi-
« tioas que par la nature de l'âme elle-même. L'àme n'est donc pas
•< orifîinairement une force représentante (consciente) ; mais elle le

<> devient par lis fait d(! certaines circonstances. En outre, liis repré-
« sentalions prises en elles-mêmes ne sont pas des forces, mais elles

« le deviennent par suite de leur (ippo.-ition réciproque. » {Psijcholotjie

ois Wissenschaft, p. 31.)

1. Droiiisch, Erstc (inturlli-liren (1er matlteniattschcn Psijc/ioloijie, p. 15.

i. Herbart, De utlenliimis meiisura rniisistfue pvunariis , dans les

Hàmmtlkltc Wevke, tome VII, p. 75 et suiv.
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ne connaissions aucune langue, chaque mot produisait sur

nous le même effet. Par un résultat de l'habitude, la liaison

des mots nous est devenue facile ; nous ne sentons plus que

chacun d'eux fait obstacle à l'autre ; mais cet antagonisme

n'en continue pas moins à exister : c'est un fait général.

Le principe qui sert d'appui à tout le reste, c'est donc

l'antagonisme des représentations. Herbart, qui procède en

mathématicien, fait remarquer que cette hypothèse doit être

prise d'abord dans son sens le plus simple. « Il ne s'agit pas

de représentations complexes désignant des objets avec

leurs déterminations dans le temps et l'espace, mais de

représentations très-simples, telles que rouge, bleu, acide,

doux; en un mot, de celles qui peuvent être fournies par

un acte sensoriel immédiat et d'un moment. » C'est un

principe métaphysique — l'unité de l'âme — qui explique

à la fois l'antagonisme des représentations et leur associa-

tion. Gomme, en vertu du principe de contradiction, deux

contraires ne peuvent exister simultanément en un même

point, les représentations contraires s'arrêtent réciproque-

ment. Sans cet antagonisme, toutes les représentations ne

constitueraient qu'un seul acte d'une seule âme; et, en

réalité, elles ne constituent qu'un seul acte, tant que des

obstacles quelconques ne viennent pas introduire entre

elles une séparation.

Cet antagonisme entre deux états de conscience n'appar-

tient à aucun des deux pris seul ; il résulte d'un rapport.

« Si nous entendons un ut seul, il ne s'oppose pas pour

nous à un ré. Mais si nous entendons à la fois ut, ré, ou si
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ces deux représentations coexistent dans notre conscience,

alors nous percevons non-seulement la somme nt, ré, mais

l'antagonisme entre les deux.

D'ailleurs, entre les représentations, l'antagonisme est

très-variable. « Prenons le hleu ; il est moins opposé au

violet avec ses diverses nuances qu'au rouge avec ses

diverses nuances. Prenons un ut, il est plus opposé au rc

qu'à Vut dièze, au sol qu'au mi. L'arrêt qui est la consé-

quence immédiate des antagonismes doit donc varier

comme ceux-ci '. »

Admettons donc, pour poser le problème dans ses termes

les plus élémentaires, qu'il n'y a dans l'esprit que deux

représentations simples et contraires. Chacune a un degré

de force ou d'intensité qui lui est propre : nous savons que,

par un effet de l'attention ou de quelque cause extérieure,

l'intensité d'un état de conscience peut devenir extrême-

ment grande. La quantité intensive de ces deux perceptions

peut être représentée par des nombres. Appelons l'une des

représentations A et l'autre B ; désignons par m et n leurs

quantités intensives ; nous pourrons poser le rapport

A : 13 = m : n, quoiqu'il n'y ait aucune unité ou commune

mesure à laquelle on puisse rapporter A et B pour déter-

miner la quantité intensive absolue de ces représentations.

— Les représentations étant contraires, il est évident que

la plus forte résistera le plus fortement. La résistance sera

dans le rapport — Plus elle résiste, moins elle subit de

1. Psychologie als Wisseixschaft, p. 40.



-12 LA PSYCHOLOGIE ALLEMANDE

changement; par conséquent, les changements résultant de

ce conflit seront = — : - = n : m. La perte d'intensité
lit /

1

qui se produit dans ce cas est appelée par Herbart un arrêt

(HemmimgJ, et le but du calcul est de déterminer : l» la

somme d'arrêt (Hemmungssumme), c'est-à-dire la perte to-

tale d'intensité qui se produit dans un cas particulier;

2" le rapport d'arrêt (HemmungsverhaltnissJ , c'est-à-dire la

manière dont cette perte totale se répartit entre chacune

des représentations, proportionnellement à son intensité.

Pour prendre un exemple, si nous supposons deux repré-

sentations dont l'intensité est dans le rapport =3:2,
l'arrêt produit sera = 2, parce que, suivant Herbart, s'il

était plus grand que 2, la représentation la plus faible serait

anéantie, ce qui est impossible. D'un autre côté, il ne peut

pas être plus petit que 2, parce que, dans ce choc interne,

chaque représentation tendant à perdre le moins possible,

tout ce qui est pris à l'intensité de l'une s'ajoute à l'intensité

de l'autre. La somme totale d'arrêt étant = 2, le calcul

montre que la perte pour chacune est telle que la repré-

11 i
sentation la plus forte devient = -g- et la plus faible = g •

Tels sont les principes généraux sur lesquels repose la

psychologie mathématique. On peut les résumer dans les

propositions suivantes :

1. Voici le calcul de Herbart : Ou a : (3 -}- 2) :

j ^ j
= 2 : j

*

Par suite, le résidu de la plus forte = 3 — p =: —
;

6 4
Le résidu de la plus faible = 2 — ^ = j7.

o
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Les représentations deviennent des forces quand elles

sont en état d'opposition réciproque.

Les représentations, par suite de cet antagonisme, per-

dent un quantum de leur intensité : c'est ce qui s'appelle

dans la langue de Herbart Varrêt de la représentation.

Nulle représentation ne pouvant être anéantie, l'arrêt,

partiel ou total, n'a d'autre effet sur elle que de diminuer

sa tension et de la faire passer de l'état de représentation

réelle à l'état de simple tendance (Strehen vorzustellenj

(c'est ce phénomène qui dans le langage ordinaire s'appelle

le passage du conscient à l'inconscient).

Deux représentations sont en équilibre lorsque chacune

des deux suffit à arrêter l'autre. Chaque représentation est

alors à l'état de tendance ; elle est obscurcie (Verdunke-

lungj.

Dès que la représentation s'éloigne de ce point « d'obscur-

cissement », il se produit ce que Herbart appelle par méta-

phore un mouvement.

Le calcul de cet équilibre et de ce mouvement des repré-

sentations fait l'objet de la statique et de la mécanique

de l'esprit.

statique de l'esprit.

n serait au-dessus de nos forces et hors de notre com-

pétence d'en donner ici une exposition complète. Il suffira,

pour une question qui n'a plus d'ailleurs qu'un intérêt

historique, d'indiquer les traits généraux.
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La statique de l'esprit a pour but d'étudier les condi-

tions de l'équilibre entre les représentations, de soumettre

au calcul leur arrêt réciproque et de déterminer les touts

complexes qu'elles constituent en s'unissant.

Les représentations forment diverses classes, telles que

les couleurs, les sons, les formes, etc., etc. Herbart appelle

chacune de ces classes un continu. D'après lui, les représen-

tations appartenant à un môme continu s'opposent entre

elles ; celles qui appartiennent à des continus différents ne

le font pas. Ainsi la couleur ne produit aucun arrêt sur

une représentation auditive, etc., etc.

Les représentations simultanées doivent, par le fait même

de l'unité du sujet pensant dans lequel elles pénètrent,

s'unir, autant que l'arrêt réciproque ne l'empêche pas. Mais

il est évident que cette union doit se faire de deux manières

très-différentes, selon que les deux représentations sont

de nature diverse ou de la même nature. Dans le premier

cas, elles peuvent s'unir totalement ; dans le second, elles

ne s'unissent qu'autant que l'arrêt le permet.

1er cas. — Ce cas est le plus simple. Les représentations

appartiennent-elles à des continus différents, « elles peu-

vent s'unir totalement de façon à former une seule force,

qui entre comme telle dans le calcul. » C'est ce que Herbart

appelle une compUcaiion ou un tout complexe (union d'un

son et d'une couleur).

Les représentations appartiennent-elles à des continus

de même espèce, il en résulte une union partielle, due

aux oppositions qui existent entre elles. C'est ce que Her-
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bart appelle une Verschmelzung ou une fusion (union du

rouge et du bleu) '.

2e cas. — Ici, par hypothèse, les représentations s'entra-

vent au lieu de s'unir. Ilerbart réduit le problème à trois

formes principales :

1» Les deux représentations sont en opposition complète

et ont une intensité égale. Soient deux états de conscience

A et B, ayant chacun une intensité = 1, et s'opposant tota-

lement, « comme le rouge et le jaune. » Pour que l'arrêt de

A fût nul, il faudrait, comme nous l'avons vu, que B disparût

complètement. Mais chacune des représentations tend à se

conserver, et toutes deux luttent avec une force égale. Il en ré-

sulte que chacune perdra la moitié de son intensité primitive.

2° Les deux représentations A et B sont en opposition

complète et ont des intensités inégales. Soit l'intensité de

A = a et celle de B = 6, de telle sorte qu'on ait a > h.

En ce cas, d'après l'hypothèse de Herbart, la « somme

d'arrêt doit être = h , c'est-à-dire égale à l'intensité de

la représentation la plus faible, puisqu'il suffirait que cette

représentation faible disparût, pour que la contradiction

n'eût plus lieu ^ »

1. Herbart distingue encore la complication et la fusion en complètes
et incomplètes ; mais nous ne pouvons donner tous ces détails.

2 Nous donnons ici, sous une forme générale, le calcul dont Herbart
nous a montré plus liant un cas particulier. La somme d'arrêt = h se
répartit ainsi entre les deux représentations : A reste dans la cou-
science avec l'intensité :

__ ah g -f" ^

a -\- b ~ a^- -{- ah -\- l/i
'

B reste dans la conscience avec l'intensité suivante :

^ _ ah j^2_
a -\-h a -\- b'
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3" Trois représentations A, B, C sont en opposition com-

plète, et leurs intensités a, h, c sont telles que l'on peut

poser a > ?>, l» > c. Dans ce cas, la somme d'arrêt est

_: i, _|_ c, c'est-à-dire égale à la somme des deux intensités

les plus faibles, puisque, si leur arrêt était total, la repré-

sentation A aurait son intensité complète. Herbart déter-

mine par le calcul comment cette somme d'arrêt & -f- c se

répartit entre les trois représentations. D'après lui, d'ail-

leurs, tous les cas sont réductibles aux trois qui précèdent,

les conditions restant les mêmes, c'est-à-dire égalité d'an-

tagonisme, différence d'intensité.

En somme, cette égalité d'antagonisme étant admise,

chaque représentation subit un arrêt qui est inversement

proportionnel h son intensité.

Herbart examine ensuite deux autres cas :

1° Les intensités sont supposées égales ; mais les degrés

d'antagonisme sont différents. Alors chaque représentation

subit un arrêt qui est directement proi^oriionnel à la somme

d'antagonisme qui existe entre elle et les autres représen-

tations.

2° Les intensités sont inégales et les oppositions inégales.

La solution n'est obtenue ici que par des calculs fort com-

pliqués *.

Chaque représentation, par suite de l'arrêt qu'elle subit^

peut être chassée de la conscience. Mais cette exclusion

1. Soient les intensités a, b, c; soit rnutagonisme entre « et i = m,

entre « et c = /»; entre b ai c — n\ les arrêts seront :

m -\- p m -{- n n -\- p
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a ses degrés, et, dans ce passage de l'état de représentation

réelle à l'état de simple tendance, il y a un point statique

important que Herbart appelle le seuil de la conscience : « Je

nomme seuil de la conscience (Schwelle des BewusstseinsJ

ces limites qu'une représentation semble franchir, lorsqu'elle

passe de l'état d'arrêt complet à un état de représentation

réelle. » Le calcul doit déterminer les conditions dans les-

quelles une représentation peut atteindre un degré infini-

ment petit, en tant que représentation; dans lesquelles par

conséquent elle se tient à cette limite '. Elle est « au-dessous

du seuil », lorsqu'elle n'a pas la force nécessaire pour remplir

ces conditions; et « au-dessus du seuil », quand elle a atteint

un degré de représentation réelle. En d'autres termes, le

seuil de la conscience est la limite où l'intensité d'une repré-

sentation peut être considérée comme = o. La « valeur du

seuil » [SchwellenwerthJ est la valeur qu'une représentation

doit avoir pour être refoulée juste au seuil delà conscience.

Par exemple, si a = 1 et si 6 = 1 ; c, au moment précis où

il sera sur le seuil de la conscience, aura une valeur = s/ 1/2

ou 0,707.

Au-dessous du seuil de la conscience , toute perception

rentre dans la catégorie des « perceptions insensibles » de

Leibniz. Pour Herbart, les représentations simples ne sont

pas ces infiniment petits, mais les complexiis qui, résultant

de leur fusion, dépassent le seuil de la conscience. « Ce ne

sont p;is, dit Drobiscii, îles différentielles, mais l'intégrale

des différentielles. La psychologie mathématique ne peut

1. Psi/choloi/i.n (ils Wissenschaft, p. 43 et siiiv.

Tu. RiiiOT. 1
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pas plus commencer par l'étude de ces perceptions insen-

sibles dont résultent les perceptions simples, que la méca-

nique physique ne peut commencer par une théorie de l'at-

traction moléculaire. Le concept de représentation simple

est donc aussi bon que celui de point matériel ou de molé-

cule : c'est une abstraction scientifique, mais qui n'en a pas

moins sa validité *. »

Mécanique de l'esprit.

Cette partie de la psychologie étudie les représentations

à l'état de mouvement. Si l'on considère l'état d'arrêt de

chaque représentation comme se produisant successivement,

il y a lieu de rechercher avec quelle vitesse, constante ou

variable, l'obscurcissement se produira, et dans quel tem^js

elle sera achevée.

« Les analogies entre la mécanique de l'esprit et celle des

corps ne doivent d'ailleurs pas nous faire oublier leurs diffé-

rences. Ici, il n'y a pas d'angles, de sinus, de cosinus, etc.,

etc.; point d'espace infmi; mais tout mouvement de repré-

sentations est renfermé entre deux points fixes : leur état

d'arrêt complet, leur état de liberté complète. Au lieu de la

pesanteur qui attire les corps en bas, nous avons ici l'effort

naturel et constant de toutes les représentations pour re-

venir à leur état de liberté complète (absence d'arrêt). »

Si nous partons de l'état d'équilibre, ou, ce qui est plus

1. Ei'ste Gru7idlehre7i, u. s. w., p. 16.
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réel au point de vue de l'expérience psychologique, de cet

état d'arrêt où sont les représentations, nous voyons que, si

de nouvelles forces interviennent, l'équilibre est rompu ; la

somme d'arrêt diminue, et il y a un mouvement des repré-

sentations. La mécanique se propose d'appliquer le calcul

aux questions suivantes : La diminution de la somme d'arrêt.

— La vitesse du mouvement pour chaque représentation.

— Le quantum de temps pendant lequel il s'exécute. — Le

réveil médiat ou immédiat des représentations.

Nous ne pouvons entrer ici dans cette exposition. Nous

essayerons seulement de montrer comment, à l'aide de la

« loi de reproduction », Herbart croit pouvoir expliquer la

formation des idées générales et en particulier la notion

d'espace.

Par suite de cette lutte pour l'existence qui existe entre

elles, chaque représentation n'occupe la conscience que

pendant un temps restreint et se trouve changée en une

simple tendance. Herbart ne nous donne pas une idée bien

nette de la nature de ces tendances : on peut cependant se

les représenter comme un état d'équilibre; les forces égales

et contraires s'entravent réciproquement. Mais, dès qu'une

circonstance quelconque amène une diminuliou d'arrêt, la

tendance redevient une représentation réelle ; elle atteint

d'abord le « seuil de la conscience », qui forme l'horizon

visible
,
puis monte au-dessus de l'horizon (Steigenj. Ce

mouvement ascendant d'une représentation entraine celui

des états analogues, et ainsi se produit dans la conscience

l'idée générale : elle est dune duc non [)as à un pouvoir spé-
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cial que l'âme exerce sur les perceptions simples, mais à

une réaction mutuelle des perceptions analogues; les diffé-

rences s'obscurcissent dans la masse des perceptions, et il

ne reste que ce que celles-ci ont de commun.

Si nous prenons la notion d'espace, nous verrons qu'elle

sort d'une succession de sensations. Nos états de conscience

peuvent se juxtaposer de diverses manières , soit pour pro-

duire des combinaisons, soit pour former de simples succes-

sions. Les successions elles-mêmes sont de différentes sor-

tes; il n'y en a qu'une seule qui nous suggère la notion

d'espace : c'est la succession qui peut être renversée, c'est-à-

dire dont les différents termes peuvent être parcourus indif-

féremment de A à Z et de Z à A. Le mouvement (d'un bras,

d'un membre), considéré comme fait réel, ne joue pour Her-

bart qu'un rôle secondaire dans l'acquisition de notre notion

d'espace : il n'est l'occasion de cette idée qu'autant qu'il

produit dans la conscience une série d'états qui peut être

renversée. « Durant le mouvement progressif, dit Herbart,

les premières représentations s'abaissent (au-dessous du

.seuil) successivement et se fusionnent graduellement avec

les suivantes. Mais, au moindre retour en arrière, ces repré-

sentations antérieures reviennent en masse, s'élèvent (au-

dessus du seuil) à la faveur de celles qui y sont ajoutées et

qui leur ressemblent. Il arrive ainsi que chaque représen-

tation assigne sa place à toutes les autres, puisqu'elle doit

.se poser à côté d'elles et entre elles '
. »

La notion d'espace résulte donc pour Herbart d'une asso-

1. Psychologie als Wissenschaft, p. 119-120.
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dation entre des états de conscience. Toute autre donnée

(sentiment d'activité musculaire, résistance) est par lui né-

gligée : il ne tient compte que des représentations et de

leurs rapports. C'est ce qui a permis à Lotze d'objecter à

cette théorie que certaines séries (par exemple la gamme)

peuvent être parcourues indifféremment de haut en bas ou

de bas en haut, sans donner la moindre idée d'espace, et

d'autres critiques * ont pu soutenir que cette explication de

l'espace implique elle-même préalablement l'idée de l'es-

pace.

III

Il ne s'agit pas pour nous d'étudier la psychologie de Her-

bart dans tous ses détails; ce qui précède contient l'essen-

tiel
;

il ne reste que deux points qui doivent nous arrêter :

ses théories sur la sensibilité et sur le moi.

Pour Herbart, tous les faits psychologiques, sans excep-

tion, sont des représentations. Les phénomènes nommés

sentiments
, affections, émotions, désirs, liassions, etc., ne

constituent pas une espèce à part qui s'oppose aux idées.

Les phénomènes sensibles, selon lui, ne sont pas de nature

irréductible; ils ne présentent pas de caractères essentiel-

lement distincts ; ils ne méritent pas de former un groupe

particulier ; ils ne constituent pas un deuxième mode de la

vie psychique. D'un autre côté, les sentiments ne sont pas

1. Zeitschrift fur Philosophie (18GG, liv. 1, 2).
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des représentations. Que sont-ils donc? Ce sont simplement

des rapports. Les états particuliers de l'âme que tout le

monde désigne sous le nom de sentiments (avec leurs va-

riétés) sont des rapports entre les représentations. Cette doc-

trine est déjà en germe dans Aristote. On a remarqué de

bonne heure qu'un groupe de sentiments — les sentiments

esthétiques causés par les sons— dépendent des intervalles,

c'est-à-dire des rapports entre nos perceptions. Herbart a

frénéralisé cette théorie et l'a étendue à tous les sentiments.

« Le sentiment (GefïM) se produit lorsqu'une représen-

tation reste dans la conscience par suite d'un équilibre entre

les forces qui l'arrêtent et celles qui tendent à l'élever. »

Cette définition a besoin d'être expliquée. Lorsqu'une repré-

sentation franchit le seuil de la conscience et s'élève, il se

produit un état qui, dans la langue commune des psycho-

logues, s'appelle un acte intellectuel. Si, au contraire, la

somme d'arrêt s'accroît, la représentation est refoulée au-

dessous du seuil ; l'acte intellectuel cesse. Mais il peut se

présenter un autre cas : supposons qu'une représentation

existe dans la conscience ; si deux autres représentations de

force égale et contraires tendent, l'une à la refouler , l'autre

à l'élever, il se produit un état d'équilibre. Cet état, qui ré-

sulte , on le voit , d'un rapport entre les représentations

,

produit un sentiment. Ainsi, dit Lindner, l'un des plus ré-

cents disciples de Herbart', si nous prenons un sentiment

tel que Vaffliction causée par la perte d'un ami, l'idée de

1. Lindner, p. H7. Lehrbuch der empirischen Psychologie.
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cet ami est prise « comme dans un étau » entre deux idées :

celle de sa mort qui tend à produire un arrêt, celle de ses

bienfaits qui tend à un effet contraire.

Herbart loue beaucoup la division (due à Kant) des émo-

tions en deux classes : i° les émotions excitantes (rûstigej,

telles que la joie et la colère ;
2° les émotions déprimantes

(schmelzendej, comme la frayeur et la tristesse. Il définit les

premières « des émotions qui font entrer dans la conscience

un quantum de représentation réelle plus grand qu'elle n'en

peut contenir ; » et les secondes « des émotions qui chassent

de la conscience un quantum de représentation supérieur à

celui qui devrait y être, en vertu de la nature même de ces

représentations. » '

Quant aux désirs (Begehren), dont Herbart forme un groupe

({ui contient les penchants, les passions et la volonté (celle-ci

est le désir tendant à une fin morale), ils sont définis de la

manière suivante : « Le désir est la prédominance d'une

représentation qui lutte contre les obstacles et par là déter-

mine en ce sens les autres représentations '. »

Toute passion a pour base une représentation dominante :

là où la représentation de l'objet désiré n'est pas maîtresse,

il n'y a pas passion. La force de la passion, cette tendance

irrésistible qui la caractérise, consiste dans cet effort con-

tinuel de la représentation dominante — ou plutôt du groupe

des représentations qui se rapportent à l'objet de la passion

1. Nous ne donnons pas ici la classification diHailléc dos cniotious

d ajuès Herbart : cela nous entraînerait trop loin. Voir LehrOiich zur
Pmjcholofjie, 2c p., chap. 1 à 4.
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— contre cet arrêt continuel qu'elle subit dans la conscience.

La passion naît d'une masse de représentations démesuré-

ment intenses, mal liées, qui se mettent en opposition avec

les combinaisons régulières de représentations. En langage

métaphorique , cela s'appelle l'antagonisme de la passion et

de la raison ; mais, comme on le voit, il n'y a pas là deux

facultés, deux entités qui s'opposent l'une à l'autre. « Les

passions sont des tendances au désir, qui ont leur base dans

l'entrelacement des représentations. Ce sont des tendances

et non pas des actes : et c'est ce qui explique pourquoi il y

a non-seulement des passions, mais des natures passionnées.

L'absence de civilisation et d'éducation favorise le dévelop-

pement de ces natures, parce que plus les idées restent iso-

lées, plus leur union est dépourvue de règle et d'ordre, plus

chacune agira puissamment pour elle seule et n'éveillera

que les idées qui peuvent entrer en combinaison avec elle

sans lui faire obstacle. »

Ainsi, partout dans la psychologie de Herbart, nous ne

trouvons que des représentations. Pour lui, ce fait unique

explique tous les détails de la vie mentale. Il en explique

aussi l'unité. Le moi, ou, si l'on préfère une autre expression,

la conscience n'est pas, en effet, pour Herbart, une chose

à part. Tandis que les psychologues antérieurs soutenaient

que, pour qu'une représentation soit possible, il faut et il

suffit que la conscience s'y applique, pour Herbart et son

école, au contraire, la conscience n'est que la somme des

représentations actuelles. Bref, elle est un effet et non une

cause, un résultat et non un fait primitif. De même qu'une
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chose ou un objet est le point où différentes séries d'images

se rencontrent, de même le moi est le point où toutes nos

séries de représentations se rencontrent; et la représentation

du moi, ou la conscience individuelle, ne se produit que

parce que nous différencions ce point des séries particulières

qui s'y coupent.

IV

Nous ne pouvons tenter ici une critique complète de la

psychologie de Herbart. Une pareille étude supposerait un

examen approfondi des détails, et elle ne pourrait être faite

que par un homme également versé dans la psychologie et

les mathématiques. Nous essayerons seulement de montrer

en quoi consiste l'originalité de sa tentative, quelle con-

ception nouvelle a été introduite par lui dans la psychologie

et quel mouvement en est sorti.

Même à première vue, son originalité est frappante. La

méthode de Herbart n'est ni la méthode analytique de Locke,

de Condillac et de l'école idéologique issue d'eux; ni la

méthode descriptive de l'École écossaise; ni la méthode

physiologique qui, entrevue par Hartley, ne s'est développée

que de nos jours. Conformément à son titre , il appuie la

psychologie sur une triple base ; accordant très-peu à l'expé-

rience, davantage à la métaphysique, presque tout aux mathé-

matiques. Sa méthode est donc surtout mathématique. Il est

assez surprenant qu'un disciple de Kant l'ait inaugurée le
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premier. Kant, en effet, se plaisait à répéter « que la psycho-

logie ne pourra jamais s'élever au rang d'une science natu-

relle exacte » ; et il appuyait cette assertion sur deux raisons

principales :

1° Les mathématiques ne sont pas applicables aux phé-

nomènes internes, parce que ces phénomènes sont soumis à

la seule condition du temps, ou, pour parler sa langue, « parce

que l'intuition interne dans laquelle ces phénomènes doi-

vent être construits n'a qu'une seule dimension, le temps. »

2° Les phénomènes internes ne sont pas accessibles à

l'expérimentation, c'est-à-dire à une observation faite dans

des circonstances déterminées, variables à volonté et con-

trôlées par l'emploi de la mesure.

Aux observations de Kant, on a répondu ce qui suit '
:

En ce qui touche le premier point, il est certain que, pour

présenter les faits internes sous une forme mathématique,

il faut qu'ils contiennent au moins deux variables
,
qui re-

présentent en quelque sorte deux dimensions. Mais c'est ce

qui a lieu en effet, et les conditions exigées par Kant sont

réalisées. Nos sensations
,
perceptions , sentiments , sont

soumis non-seulement à la condition du temps , mais à des

variations d'intensité. Ce sont des grandeurs intensives qui

forment une série dans le temps.

En ce qui touche le second point, quoique Herbart ne

paraisse nulle part avoir entrevu la possibilité d'une expé-

rimentation, il suffit de rappeler les travaux sur la psycho-

1. Pour celte discussion, voir en particulier Wundt, Grmidzûge der

physiolotjischen Psychologie, p. 5, 6.
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physique, faits postérieurement à lui parFechner, Volkmann,

Helmhoitz, Wundt, Delbœuf, etc., et qui seront longuement

exposés dans cet ouvrage. Sans doute, nos états de con-

science sont des grandeurs indéterminées. Mais est-il im-

possible de les déterminer, c'est-à-dire de les soumettre

à la mesure? La condition essentielle d'une mesure, c'est un

rapport fixe entre ce qui mesure et ce qui est mesuré. Tel

est le rapport qui existe entre un effet et sa cause. Dans les

sciences physiques, c'est par la variation des effets que nous

mesurons la variation des causes. Dans la psycho-physique,

c'est le contraire ; la variation de la cause mesure la varia-

tion des effets. La mesure du temps nous offre un exemple

très-ancien de ce procédé. Nous mesurons le cours de nos

états internes à l'aide de leur cause externe, — le mouve-

ment des objets dans la nature,— mouvement qui occasionne

lui-même le cours de nos états de conscience. C'est un pro-

cédé analogue, comme nous le verrons, que suivent les

psycho-physiciens lorsqu'ils se servent de l'intensité des

excitations (cause) pour mesurer l'intensité des sensations

(effet). — Peut-être même serait-il possible de procéder ici

exactement comme les sciences physiques; de mesurer,

comme elles, la cause par l'effet, c'est-à-dire le phénomène

de conscience par l'action extérieure qu'elle produit, par

le mouvement. Mais cette méthode a été peu suivie jusqu'à

ce jour, parce qu'elle offre de grandes difficultés. — Pour

conclure, il est évident que l'assertion de Kant ne peut être

acceptée sans examen par quiconque a quelque notion des

études publiées depuis quinze ans sur la psycho-physique.
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Toutefois — et ceci nous ramène à Herbart — l'expéri-

mentation n'a été appliquée qu'à un certain groupe d'états

de conscience, aux perceptions. Elle paraît applicable à un

autre groupe, aux états de conscience liés à des mouvements,

c'est-à-dire aux réactions consécutives à la perception. Mais

ces deux groupes sont loin de comprendre la totalité des phé-

nomènes internes : les souvenirs, les notions abstraites, les

opérations logiques, etc., paraissent se dérober à tout pro-

cédé expérimental. On a bien pu calculer leur vitesse, leur

durée; mais leurs variations intensives restent indéterminées.

Dès lors, la seule tentative possible pour procéder ici

scientifiquement consiste dans l'emploi de l'hypothèse et du

calcul. C'est là précisément ce qu'a tenté Herbart. Il a voulu

appliquer au domaine entier de la psychologie la méthode

suivie par d'autres sciences, telles que la physique mathé-

matique. Cette méthode consiste à partir d'hypothèses vrai-

semblables et appuyées sur l'expérience, à leur appliquer le

calcul, et finalement à vérifier par l'expérience la valeur des

résultats théoriques, Herbart l'a-t-il suivie?

Son point de départ est certainement hypothétique. Nous

ne parlons pas de la triple supposition qu'il nous fait d'abord

traverser (unité de l'être, tendance à la conservation, fait de

conscience qui en est le résultat): c'est peut-être une néces-

sité inhérente à toute psychologie, même expérimentale,

de partir de quelque hypothèse métaphysique. La véritable

hypothèse qui sert de base à sa psychologie, c'est que les états

de conscience sont des forces qui luttent entre elles. Cette

hypothèse, si elle n'est pas la meilleure ni la seule possible,
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repose du moins sur des faits positifs. Mais Herbart en ajoute

une série d'autres qui semblent complètement arbitraires.

Nous en avons noté plusieurs, chemin faisant, et il est facile

d'en signaler de nouvelles. Ainsi il admet que les repré-

sentations laissent des résidus, par le moyen desquels elles

se fondent en une combinaison [VerschmelztingJ ; mais il

ajoute « qu'entre chaque représentation et les résidus il y

a une action réciproque qui est directement proportionnelle

au produit des résidus combinés, inversement proportion-

nelle à l'intensité de chaque représentation. » Cette hypo-

thèse ne repose sur aucun fait d'expérience ni sur aucune

nécessité mathématique. — Ailleurs, en vue de déterminer

l'intensité absolue d'une représentation, il pose l'hypothèse

suivante, qui est totalement arbitraire et invraisemblable :

si deux représentations a eih sont en complet antagonisme^

et s'il en surgit une troisième c moins antagoniste, l'antago-

nisme cesse aussitôt entre a et h, et toutes deux tombent sur

c, à peu près, dit un critique de Herbart, comme deux batail-

leurs qui viendraient tomber sur un innocent. Il est certain,

comme le fait remarquer Wundt, que s'il est de l'essence

des représentations antagonistes de s'arrêter réciproque-

ment, l'intervention de c doit simplement modifier cet anta-

gonisme et non le supprimer; tout comme l'attraction entre

deux corps est modifiée, mais non supprimée par l'interven-

tion d'un troisième.

Le défaut cominun des hypothèses do Herbart, c'est donc

d'être bien rarement appuyées sur l'oxpôricnce et pr(''parées

par une induction préalable. Quant à la vérification expéri-
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mentale des résultats, elle manque complètement. Herbart

ne paraît pas avoir pressenti les travaux de psycho-physique

dont nous avons parlé. D'ailleurs, cette vérification ne pou-

vait être faite que par des physiciens et des physiologistes, et

Herbart était un pur métaphysicien versé dans les mathéma-

tiques.

Sa conception de la psychologie est celle d'une mécanique

de l'esprit. Il a essayé de passer de la description vague des

phénomènes psychiques à la connaissance précise des états

élémentaires qui les produisent. La phrase citée plus haut :

« La psychologie construit l'esprit avec des représentations,

comme la physiologie construit le corps avec des fibres, »

montre qu'il tendait à une révolution analogue à celle de

Bichat en anatomie. Celui-ci, à la description pure et simple

des organes, a substitué une étude bien plus philoso-

phique : celle des tissus (plus tard des éléments anato-

miques). Si Herbart eût réussi , il eût créé l'anatomie

générale de l'âme. Mais la forme même de son essai le

condamnait à un échec : car si jamais la réduction des états

de conscience à une mécanique devient possible, cette ré-

duction ne se fera pas par des moyens aussi simples que

ceux qu'il avait imaginés. En admettant, ce qui est pos-

sible sans que rien le prouve, que le calcul puisse s'ap-

pliquer un jour à la psychologie comme il s'applique à

la physique, il est certain que cette phase dernière de la

science ne pourra être atteinte que si, par des réductions

successives, on a pu ramener préalablement la psycho-

logie à la biologie, celle-ci à des sciences de moins en
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moins complexes et finalement à la mécanique. Aussi, de

nos jours, ce n'est pas à une mécanique abstraite, c'est-à-dire

à des rapports abstraits entre des forces abstraites, que la

psychologie a recours; c'est la mécanique nerveuse seule

qui ]a touche, et la tâche est bien assez lourde. Nous com-

prenons mieux qu'il y a cinquante ans que de la psycho-

logie à la mécanique la transition ne peut pas se faire immé-

diatement.

Le jugement de l'un des derniers disciples de Herbart,

Volkmann von Volkmar, nous servira de conclusion. Très-

favorable, ce qui est naturel, à la psychologie mathématique,

il a par contre l'avantage d'en fixer le vrai sens et de déter-

miner la portée exacte qu'on lui donne dans l'Ecole.

c( La psychologie mathématique, dit-il \ n'est pas, comme

l'a prétendu Fortlage, « un divertissement ingénieux sur des

« grandeurs imaginaires. » Elle consiste à soumettre à une

exposition systématique toutes les déterminatioiîs quantita-

tives qui se rencontrent nécessairement dans l'ordre psycho-

logi(iue. Les idées d'action et de réaction, d'intensité des re-

présentations, de mouvement des divers états de conscience,

se rencontrent, sous un nom ou sous l'autre, dans tous les

systèmes de psychologie et même dans la langue commune. Il

est certain que ces faits ont, en partie au moins, un caractère

quantitatif. L'exposition mathématique ne se distingue donc

de l'exposition commune qu'en ce qu'elle cherche à poser

1. Volkmann Rittcr von Volkmar, Le/ir/nirh (1er Psycholo;/ic vam
Standpunkte des Realismiis und nach fjenelisclœr Méthode. 2 vol., 1875-

1876, tijuie T, p. 476 et suiv.



32 LA PSYCHOLOGIE ALLEMANDE

avec exactitude et précision ce que l'usage commun laisse

indéterminé. Il est injuste de confondre les essais de l'école

de Herbart avec cette prétendue philosophie mathématique

qui ne consiste qu'en un jeu vide de formules, en déductions

et en calculs arbitraires. La psychologie mathématique ne

se propose nullement d'être toute la psychologie. Elle s'in-

terdit toute recherche sur la nature de l'âme, sur ses rap-

ports avec le corps, sur l'origine des représentations; elle

n'applique point le calcul aux états simples. Sa seule pré-

tention, — et elle est justifiée,— c'est de donner une méthode

pour trouver la formule exacte des lois générales qui règlent

les rapports réciproques des représentations et d'essayer une

mécanique des états intensifs de la vie spirituelle.

(c On a objecté l'impossibilité de trouver une mesure pour

les grandeurs psychiques : d'où l'on a conclu à la stérilité

d'une psychologie mathématique. L'objection serait juste,

s'il s'agissait d'appliquer le calcul à des états concrets; mais

il ne s'agit que de déterminer des rapports et nullement de

mesurer d'après un étalon fixe les états de conscience eux-

mêmes.

« On ajoute que les rapports dont la psychologie s'occupe

sont plutôt qualitatifs que quantitatifs, que ces derniers ne

se laissent pas isoler. Remarque exacte à beaucoup d'égards,

mais qui ne vaudrait que contre un système tendant à absor-

ber dans les mathématiques la psychologie tout entière. »

L'auteur que nous citons reconnaît que jusqu'ici les essais

ont pris pour point de départ des hypothèses trop simples et

trop systématiques, qu'ils ont été trop calqués sur les pro-
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blêmes de mathématiques pures, qu'un certain nombre de

questions difficiles ont été trop légèrement traitées ; mais il

soutient que la méthode de Herbart est la seule qui ouvre la

voie vers des problèmes inaccessibles à toute autre méthode,

et il ajoute que jusqu'ici cette méthode a reçu trop peu de

développement, que son histoire a été trop courte, pour

qu'on ait le droit de la juger.

Th. Riiior.





CHAPITRE II

L'ÉCOLE DE HERBART

ET LA PSYCHOLOGIE ETHNOGRAPHIQUE

I

La tentative de Herbart était-elle sans précédent? Sui-

vant Rosenkranz, la première application systématique des

mathématiques à la psychologie fut faite par Un médecin de

Vienne, Niesley, qui est resté complètement oublié K Quoi

que l'érudition puisse découvrir sur ce point, la tentative de

Herbart lui appartient bien en propre, et seul il a suscité une

école. Ce livre n'étant pas une histoire de la psychologie al-

1. Sur ce point, voir Volkmanu von Volkniar , ouvrage cilé, tome I,

y. 480. Il cite uu passage peu connu de Wolff, qui montre que ce dis-

cipli^ di; Leibniz avait conçu la possibilité d'une psycbéomotrie. Dans

sa Psychologia empirica, § 522, après avoir exposé quelques théorèmes,

il ajoute : Theoremata hœc ad Psycheometriam pertine7it, quœ mentis

humanœ coipiitionem mathematkam trarlit et adhhc in demleratis est...

Hœc non alio fine a me adduciinlur (juam ut intcllirjatur dari etiani

mentis humanx cogjiitionem mathematicam atque hinc Psycheometricun

esse possiliilem, atque appareat aJiimam quoque iji eis qiix ad qucaiti-

tatem spectant Icycs mathematicas sequi, veritntibus mathematicis, h. e.

arit/u/iclicis et (jeomctricis in mente Inunana non minus quam in mundo
materiati jjerniutis.
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lemande, nous n'avons point à énumérer ses disciples. D

suffira de montrer en quelques mots qu'il a imprimé un

grand mouvement.

Drobisch (Moritz-Wilhelm), qui professe encore actuelle-

ment à l'Université de Leipzig, peut être considéré comme

le plus ancien et le principal représentant de l'école. Sa

psychologie, exposée dans plusieurs ouvrages, particulière-

ment dans ses Erste Grundlehren der mathematischen Psy-

chologie (1850), offre un caractère remarquable de netteté. Il

semble beaucoup plus détaché que son maître de la méta-

physique. « La psychologie mathématique, dit-il (ouvrage

cité, p. 7), s'en tient aux seuls phénomènes de la conscience

et cherche à établir entre eux des rapports mathématiques.

Pour cela, elle a besoin de s'appuyer sur des concepts hypo-

thétiques qui ne sont pas donnés à titre de faits ; mais elle

ne procède pas autrement que la mécanique, qui suppose

des points matériels impénétrables, des forces en mouve-

ment et une loi d'inertie. Lorsqu'elle est parvenue à établir

des rapports mathématiques entre les phénomènes psychi-

ques, elle laisse à la spéculation métaphysique le soin d'in-

terpréter ces faits mathématiques en un sens matérialiste,

ou idéaliste, ou intermédiaire, quel qu'il soit. » Au reste,

Drobisch est considéré comme ayant opéré, dans l'École de

Herbart, le retour vers la philosophie de Kant, retour que

toutes les écoles allemandes ont opéré dans ces derniers

temps ^ Indépendamment de lui, nous nommerons encore

1. Vaihinger, DiUu'ing, Hartmann und Lange
, p. 234. Il est curieux

de remarquer que, dès 1850, c'est-à-dire avant la plupart des travaux
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Cornélius, versé surtout dans les sciences physiques, mais

qui, outre des études sur l'électricité et la physique molécu-

laire, a publié une Théorie des Sehens und rainnlichen

Vorstellens (18G1) ; Nahlowsky, qui a étudié la sensibilité

dans son Gefùhlslchen (1862) ; C.-A. Thilo, qui est l'historien

de l'École; Rob. Zimmermann, actuellement professeur à

l'Université de Vienne, qui en est l'esthéticien. — L'in-

fluence de Herbart se retrouve encore chez des physiolo-

gistes, comme Jean Mïiller, et chez l'un des plus grands

aliénistes de l'Allemagne, Griesinger, qui a même emprunté

à Herbart sa définition de la folie '. Au reste, pour se faire

une idée juste du mouvement que Herbart a imprimé à la

philosophie en général, le mieux serait de feuilleter la Revue

de i^hilosophie exacte -, fondée en 18G0 par Allihn et Ziller, à

laquelle pendant les quinze ans qu'elle a vécu ont collaboré

la plupart des herbartiens. Mais nous nous proposons ici un

autre but, qui est de montrer comment cette même école a

produit un ensemble de recherches qui, en opposition com-

anglais contemporains, Drobisch a expliqué nettement le caractère très-

gt'iiéral d(3 la loi d'as?ociation en psychologie. « La psychologie montre
que c'est sur l'association et la reproduction des états de conscience

que reposent non-seulement la mémoire et l'imagination, mais le juge-

ment, le raisonnement, la conscience de soi-même et en général toute

activité supérieure et tout développement de l'esprit
;
qu'elle expli(iue

aussi les variations diverses des sentiments, des émotions, des désirs,

des passions et de la volonté raisonnable. Mais ces explications s'en

tiennent à des généralités qui ont toujours un caractère d'indétermi-

nrition. Cela vient de ce qu'il leur manque une détermination quanti-

tative. » (Ouv. cité, p. 3.)

1. Griesinger, Tvnité des maladies mentales, trad. franc., p. 6G.

2. Zeitsdirif't fur die exacte Philosophie in Sinnc des neurrenj)hiloso-

phisehen l{i;ulis)nus. l'armi les collaborateurs, citons l'auteur de VHistoire

du matérialisme, A. Lange, qui a lui-même publié Die Griindlegung der
mathematischen l'si/cholot/ic. Duisburg, 1863.
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plète avec le caractère simple et exact de la psychologie ma-

thématique, offre un caractère singulièrement vague et com-

plexe : c'est la psychologie ethnographique, représentée sur-

tout par trois disciples de Herbart : Waitz, Lazarus, Steinthal.

Au premier abord, il semble assez étrange qu'une forme

aussi concrète de la psychologie se rattache à l'école de

Herbart ; mais, en fait, les disciples n'ont fait que développer

quelques vues de leur maitre. Ce point mérite d'être signalé,

car on ne supposerait guère que le fondateur de la psycho-

logie mathématique ait attaché une grande importance à ces

recherches. Il soutient pourtant « que la psychologie reste

toujours incomplète, tant qu'elle ne considère l'homme que

comme un individu isolé ^ » Il était convaincu qu'une so-

ciété est un tout animé et organique, régi par des lois psy-

chologiques qui lui sont propres. Il a écrit une statique et

une mécanique des États, comme il a fait une statique et

une mécanique des idées. Quelques disciples se sont atta-

chés à ce qu'il n'avait fait qu'indiquer : de là est sorti un

ordre de travaux que jusqu'alors la psychologie ne connais-

sait guère et dont nous allons nous occuper maintenant.

Il

« Voulez-vous connaître les Grecs et les Romains, disait

un philosophe du xviii= siècle, étudiez les Anglais et les

1. Lehrbuch (1er Paychologie, 2= édit., p. 240. — Pour pins de détails

sur ce point, voir Herbart : Allgemeine jn^aktische Philosophie , cli. 12,

et les deux essais : Bruchstûcke zu einer Statih und Mechcmik des Staates;

Ueber einige Beziehungen zwische7i Psychologie und Staatswissenchaft.
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Français d'aujourd'hui. Les hommes décrits par Tacite et

Polybe ressemblent aux habitants du monde qui nous en-

toure 1. » De nos jours, nous pensons différemment : nous

croyons que cette étude abstraite, réduite à quelques traits

généraux, fait connaître l'homme et non pas les hommes
;

nous croyons que tous les membres de l'humanité n'ont

pas été jetés dans le même moule, et nous sommes curieux

des plus petites différences. De là une conception nouvelle

en psychologie.

Tant que les naturalistes se sont bornés à une pure des-

cription des genres et des espèces considérés — ou peu s'en

faut — comme permanents ; tant que les historiens, insou-

cieux des variations de l'âme humaine à travers les siècles,

ont étendu sur tous leurs récits un même vernis uniforme et

monotone ; une psychologie abstraite, comme celle de Spi-

noza ou de Condillac, a dû paraître la seule possible. On

n'en imaginait pas d'autre, et lorsqu'un esprit très-raffiné,

très-subtil, s'était minutieusement analysé, on disait de lui :

Il a fait connaître l'homme.

Mais, du jour où l'idée d'évolution s'est introduite dans

les sciences de la vie et dans les études historiques, re-

muant et renouvelant tout, la psychologie en a ressenti le

contre-coup. On s'est demandé si cette étude abstraite de

l'homme était suffisante ; si elle donnait autre chose que les

grands traits et les conditions générales ; si, pour être sim-

plement exacte, elle n'avait pas besoin d'être complétée.

Les formes inférieures de l'humanité ont révélé des manières

1. Hume, Essais, VIII.
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particulières de sentir et d'agir, et l'histoire des peuples civi-

lisés nous a montré des variations dans les sentiments, dans

les idées sociales, dans les conceptions morales ou reli-

gieuses, et dans la langue qui les exprime.

La psychologie en a profité. Elle occupe, en effet, dans la

série des connaissances humaines, une place bien nette entre

la biologie qui est au-dessous et l'histoire qui est au-dessus.

Car s'il est clair que la sensation, le sentiment et la pensée

n'existent que là où il y a un cerveau, des nerfs et un orga-

nisme, il est clair aussi que tous les faits sociaux, moraux,

religieux, l'histoire entière n'est qu'un effet dont l'âme hu-

maine est la cause. La psychologie plonge ainsi ses ra-

cines dans les sciences de la vie et s'épanouit dans les

sciences historiques. Tout ce qui se passe dans ces deux

groupes de sciences la touche et souvent la modifie profon-

dément.

Des deux, la biologie est celle qui a fait le plus, et l'on peut

croire que ce qu'elle a donné est peu au prix de ce qu'elle

réserve. D'abord elle a prise sur les sources mêmes de la

vie psychique : elle tient aux causes. Si complexe qu'elle

soit, elle l'est beaucoup moins que l'histoire. Elle a surtout

l'avantage d'une méthode plus précise, plus rigoureuse,

parce qu'elle emploie l'observation directe et l'expérience.

Les apports de l'histoire sont moins nombreux et d'un ca-

ractère plus vague. L'étude des langues, des religions et des

mœurs a pourtant conduit à des résultats importants ; et

si la psychologie veut cesser d'être un tissu d'abstractions,

pour s'enfoncer de plus en plus dans la réalité, il faut qu'elle
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s'applique résolument à expliquer ces problèmes de linguis-

tique, de morale, d'esthétique qui sont une partie intime

d'elle-même. Si les mathématiques ont dû une partie de

leurs progrès à la nécessité de sortir du domaine des abstrac-

tions pures, pour expliquer les phénomènes complexes de

l'astronomie, de la mécanique et de la physique, n'est-il

pas naturel de supposer que cette psychologie abstraite, qui

a été prise longtemps pour la psychologie tout entière, pro-

fitera de même, en s'appliquant à l'étude des faits si variés

de la nature humaine, dans l'histoire, les mœurs, les reli-

gions, la littérature et les langues? Le monde mental n'a été

si imparfaitement exploré que parce que la science qui s'en

occupe, renfermée en elle-même et toute spéculative, a dé-

daigné ou négligé les manifestations spontanées et concrètes

de l'esprit.

Il faut donc savoir gré à tous ceux qui ont tenté en Alle-

magne de concourir à cette œuvre difficile désignée par

eux sous le nom de psychologie ethnique.

Une première difficulté consiste à déterminer d'une façon

précise quelle place les représentants de la Vôlkerpsycho-

logie occupent dans le mouvement actuel. L'homme est étu-

dié de tant de manières par les anthropologistes et les histo-

riens, par la critique littéraire et la linguistique, que, dans

cet ensemble d'efforts souvent contradictoires, quoiqu'ils

tendent au même but, il est quelquefois difficile de s'orien-

ter. Sans essayer ici rien qui ressemble à une classification,

nous croyons pouvoir distinguer trois principaux courants :

L'un, le plus considérable, est celui des doctrines trans-
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formistes. Par son caractère très-général et par sa préoccu-

pation du problème des origines, cette doctrine a un carac-

tère plutôt philosophique que psychologique, bien qu'elle

ait fait entrer en psychologie des notions capitales, comme

celles d'évolution et de permanence héréditaire.

Les anthropologistes forment un second groupe qui s'est

surtout adonné à l'étude de l'homme physique, en se bor-

nant à quelques généralités vagues sur les variétés psycho-

logiques de la race humaine, de ses mœurs, de ses senti-

ments et de ses idées.

Quelques autres, au contraire, se sont attachés à cet

ordre de manifestations. Les uns, comme Lubbock, Tylor,

Mac Lennan, Bachoffen, Herbert Spencer (dans sa Sociologie

descriptive)
, se sont enfoncés dans l'histoire naturelle des

mœurs; d'autres ont étudié les langues et les croyances

religieuses; d'autres enfin, comme M. Taine, ont appliqué

la critique psychologique à l'explication des littératures et

des œuvres d'art.

C'est à ce troisième groupe qu'appartiennent les deux

hommes dont nous voulons parler ici : Théodore Waitz et

Lazarus. Tandis que Haeckel, Fechner, Gerland, Peschel

développent, discutent ou transforment les idées de Dar-

win *; tandis que Vogt, Virchow, Schaffhausen représen-

1. Fechner, dans son livre Einige Ideen zur Schopfimgs tmd Entwi-

ckelungsgeschichte der Organismen (Leipzig, 1873), s'est surtout préoc-

cupé d'expliquer le rapport de l'organique à l'inorganique. D'après

lui, c'est le second qui découle et résulte du premier : l'expérience

nous le montre chaque jour dans la décomposition des corps organisés

qui se transforment en éléments inorganiques. Le processus en vertu

duquel la nature s'est développée dans sa variété infinie résulte de
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tent la pure anthropologie ; d'autres se sont essayés à l'étude

psychologique des races humaines, et, bien que leur œuvre

ait été modeste, elle vaut la peine d'être signalée.

Quoique inconnu chez nous, Théodore Waitz a sa place

marquée dans l'histoire de la psychologie allemande con-

temporaine et est souvent cité dans son pays. Né à Gotha,

le 17 mars 1821, il eut Drobisch pour maître, à l'Univer-

sité de Leipzig. A l'âge de vingt ans, il voyagea en France

et en Italie pour collationner des manuscrits et préparer

une édition critique de VOrganon d'Aristote, qui parut en

1844. Il s'établit, à son retour, comme lirivat-docent à l'Uni-

versité de Marburg, qu'il ne quitta plus. C'est là qu'il se ha

d'une amitié intime avec Ludwig, maintenant professeur

à l'Université de Vienne, et l'un des plus grands physiolo-

gistes de l'Allemagne. Les deux amis travaillèrent acti-

vement à leur instruction réciproque : Waitz enseigna à

Ludwig les mathématiques, et Ludwig apprit à Waitz la

physiologie et l'anatomie. Waitz publia à cette époque son

Manuel de psychologie comme science naturelle \ livre dont

le style et le mode d'exposition ont un caractère remar-

quable de clarté et de précision. Ce qui n'est pas moins

digne d'être noté, c'est une certaine couleur physiologique

raction contraire de deux principes : stabilité, différenciation corréla-

tive. — Gerland {Aiithropolofjische B('it)-(ige, Berlin, 1873) soutient que

révolution peut s'expliquer par un pur processus atoniico-niécaniqu»»,

tout en accordant une singulière importance à un « principe psychique »

qui raïqielle les monades de Leibniz et de Herbart. — Peschel a publié

une. Volkerlanule (Le\i)7À'^, 1874). Quant ù Ila^ckel, ses écrits sont très-

connus en France.

1. Lehrbuch der Psi/cholo(/ie als Naturwissenschaft, 18iO, Urunswicli.

Ce livre est la forme définitive du Grundlcrjung der Psijchologie, publié

en 1846 (Hamburg et Gotba).
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bien rare dans l'école de Herbart, surtout à cette époque.

Waitz rapporte des expériences, discute et interprète de

petits faits d'optique et d'acoustique : le tout nous paraîtrait

un peu maigre aujourd'hui; mais il faut, pour être impartial,

se reporter de quarante ans en arrière. D'ailleurs, il ne fau-

drait pas croire que, infidèle à la doctrine de son maître, il se

propose d'exclure de la psychologie toute métaphysique ^ :

il se proposait, au contraire, de réconcilier, par l'intermé-

diaire de Herbart, les deux partis alors en présence : l'un

qui ne voit, dans les phénomènes physiques, que des formes

du corps (le matérialisme de Feuerbach), l'autre qui ramène

tout à l'esprit (l'idéalisme de Hegel).

Dix ans après la publication de ce traité de psychologie,

Waitz fit paraître (1859) le premier volume de son grand

ouvrage : Anthropologie des peuples à Vétat de nature ', qu'il

a laissé inachevé et qui, quoique dépassé aujourd'hui, n'en

reste pas moins un monument.

Comment Waitz passa-t-il de la psychologie abstraite à la

psychologie ethnographique? Déjà, dans son Manuel, il s'in-

quiète à plusieurs reprises du Naturmensch , et en parti-

culier de la façon dont il se représente le monde extérieur
;

il semble entrevoir l'importance de ces recherches concrètes;

mais nous savons, par le témoignage de George Gerland,

1. Sou livre contient quatre divisions principales : 1° nature de l'ùme

et lois générales de la pensée ;
2» les sensations ;

3» les sentiments ;

4° l'intelligeuce.

2. Ajithropologie der Naturvolker, Leipzig, tome I (1859), tome II

(1860), tome III (1862), tome IV (1864), tomes V et VI (1865 h 1872). Ces

deux derniers ont été faits ou complétés par George Gerland. — Une

nouvelle édition de ce livre va être publiée par Gerland (Leipzig, Fleis-

cher) : actuellement (1877), la première partie seule a paru.
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son disciple, qu'il y fut amené directement par l'étude des

religions. Waitz « désirait vivement unir ces deux pôles de

la vie spirituelle : les sciences naturelles et la foi reli-

gieuse. )) Il se proposait d'écrire une philosophie des reli-

gions. En vue de cet ouvrage, et pour lui donner une base

solide de faits, il étudia l'anthropologie, tout comme il avait

étudié l'anatomie avant d'écrire sa Psychologie. Il s'est

trouvé que cette Anthropologie der Naturvôlker, conçue

d'abord comme travail préparatoire, a servi à une autre fin :

l'histoire naturelle des peuples non civilisés. Le caractère

propre de ce livide doit être indiqué d'une manière précise.

Ce titre vague (ïAntliropologie s'applique en effet à des

recherches de toute sorte. L'étude de l'homme dans ses

caractères physiques, moraux, sociaux, dans son évolution

et ses migrations, est une tentative si vaste, si mal délimitée,

qu'elle absorberait à la rigueur toutes les sciences humaines.

C'est qu'en fait l'anthropologie repose sur une conception

illogique et arbitraire. Toute science précise a pour objet

un groupe de phénomènes déterminés qu'elle étudie par-

tout où ils se rencontrent. Ainsi procèdent l'anatomie, la

physiologie, la psychologie, la morale : elles s'attachent à

certains faits qu'elles poursuivent dans toute la série animale

et même dans toute la série vivante. L'anthropologie, au

contraire, s'occupe non d'un groupe de phénomènes, mais

d'une espèce : son unité est factice, car elle n'existe que pour

l'homme et par l'homme : c'est moins une science qu'une

somme d'emprunts faits h toutes les autres. Aussi les livres

d'anthropologie ne traitent-ils qu'une bien faible partie de
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ce que leur titre promet. Ce ne sont guère que des traités

d'anatomie comparée des races humaines; le reste est omis

ou effleuré. Waitz — et c'est là ce qui le caractérise — s'est

attaché surtout au côté psychologique : il a mis au premier

plan ce que les autres anthropologistes ne mentionnent qu'en

passant, quand ils s'en occupent.

Son ouvrage, on ne peut le nier, est dépassé, surtout le

premier volume, qui, consacré tout entier aux questions

générales, a eu le mauvais sort de paraître quelques mois

avant V Origine des espèces. La partie psychologique de cette

introduction (p. 296 et sq.), quoique très-étendue, a égale-

ment vieilli. Pour Waitz, deux problèmes principaux se

posent : Y a-t-il un caractère spécifique de l'homme? Y a-t-

il des difïérences spécifiques entre les races humaines ' ?

A la première question, Waitz répond que les caractères

psychologiques propres à l'homme ne se laissent pas expri-

mer par une seule formule, telle que la perfectibilité comme

certains auteurs l'ont pensé. Il les ramène à quatre groupes

de faits : l'homme se soumet la nature par son travail; il

se sert du langage articulé ; il a des notions qui servent de

base à la vie sociale; il a des conceptions religieuses.

Sur le second point, Waitz étudie longuement les varia-

tions psychologiques des races humaines par rapport aux

variations du crâne ; il trouve qu'il n'y a rien à induire de

là et conclut que, pour la psychologie, il n'y a pas de difl'é-

rence spécifique entre Iqs races humaines {dass es keine spe-

1. Il est bien entendu qu'il ne s'agit ici pour Waitz que du point de

vue purement psychologique.
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cifischen Unterscheide der Menschenracen in Rûcksicht des

geistigen Lehens giht, t. I, p. 393). D'où vient donc qu'il y a

entre elles de si grandes différences, en ce qui touche la cul-

ture générale et la civilisation? Car, si l'on rejette l'innéité

des différences, il faut bien dire comment elles sont acqui-

ses. — Pour Waitz, tout s'explique par le climat, les migra-

tions, les idées religieuses, mais, avant tout, le climat,

seule cause première : différence primitive d'où découlent

logiquement toutes les autres différences, de nourriture,

d'habitation, d'occupations, de régime politique, etc.

Sans insister, on voit que plusieurs de ces assertions ne

sont plus soutenables aujourd'hui, ou du moins se soutien-

draient autrement. Au contraire, les cinq volumes consacrés

à l'anthropologie descriptive restent encore le plus beau

répertoire de faits qui existe pour l'étude des races à l'état

de nature, si l'on excepte les monographies. Les publica-

tions spéciales ont complété ou rectifié, sur plusieurs points,

l'œuvre de Waitz ; mais aucun travail d'ensemble ne l'a rem-

placée. Son deuxième volume est consacré aux nègres et aux

races analogues (Nubiens, Abyssiniens, Gallas, Malgaches,

Gafres, Somalis), à leur culture matérielle, leur vie de

famille, leur organisation politique, leurs coutumes, leur

religion, leurs qualités intellectuelles, leur tempérament et

leur caractère K — Une étude pareille (tomes III, X-IV) est

consacrée aux races aborigènes de l'Amérique depuis les

Esquimaux jusqu'aux Araucans et aux peuples semi-civi-

1. Voir en particulier un très-bon portrait du nègro avec ses impul-

sions soudaines et désordonnées, p. 202 et suiv.
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lises du Mexique, du Pérou et de l'Amérique centrale. Les-

deux derniers volumes sont consacrés aux races océa-

niennes. Ils sont en grande partie l'œuvre de George Ger-

land, car Waitz est mort à 43 ans, le 21 mai 1864, laissant

son œuvre inachevée.

Waitz n'avait visité aucun des jDeuples qu'il décrit; c'est

aux voyageurs de tous les pays qu'il fait ses emprunts. La

liste de ses lectures à cet égard est immense. Nul, d'ailleurs,

n'eut un sentiment plus vif de la grandeur et de la difficulté

de la tâche. Il souhaitait, pour accomplir son œuvre, dit

Gerland, les forces unies du zoologiste, du géologue, du

psychologue et du linguiste. Partout aussi, son sens critique

se fait jour. Il comprend que souvent les renseignements

des voyageurs peuvent n'être que des contre-sens; que

l'investigation psychologique des races inférieures est tota-

lement livrée au hasard.

On confie l'étude géologique d'un pays à un géologue,

l'étude de sa flore à un botaniste, l'étude anatomique

d'une race à un anatomiste; mais s'agit-il d'étudier les

caractères psychologiques et moraux d'une tribu, il semble

à beaucoup de gens qu'il n'est besoin ni de prépara-

tions, ni de facultés spéciales d'observation. Et cependant

nulle investigation n'est plus difficile. Il faut, à l'aide de

langues informes et mal connues, pénétrer des sentiments

tout différents des nôtres; il faut résister" à cette illusion —
naturelle aux esprits novices — de prêter à ces races nos

propres manières de penser et de sentir; il faut démêler leurs

vraies croyances religieuses à travers les mystères dont ils
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s'entourent : bref, il faut faire la traduction perpétuelle d'un

texte dont chaque mot prête au contre-sens.

III

Waitz a recueilli des faits, mais sans arriver, à ce qu'il

semble, à une conception claire de la psychologie des races.

Il .a étudié surtout les formes inférieures du développement

humain, étude qui sera peut-être un jour aussi féconde

que celle des organismes inférieurs l'a été en zoologie. —
Mais il s'en est tenu là, ou, du moins, une mort prématurée

n'a pas permis qu'il allât plus loin. D'autres, après lui, ont

creusé le même sillon : Lazarus et Steinthal. Ceux-ci peu-

vent être considérés comme les vrais fondateurs de la psy-

chologie ethnique.

Steinthal est connu par des travaux sur les langues aux-

quels on reproche des tendances métaphysiques : il a écrit

sur leur origine, leur développement, leur classification,

sur les rapports de la grammaire avec la psychologie et la

logique. Il se montre partout pénétré de l'existence d'un

Allgeist, d'un esprit collectif, condition et lien de toute so-

ciété, base de toute vie morale, dont la loi ne doit être cher-

chée ni dans l'individu seul, ni en dehors ni au-dessus de

l'humanité. — Lazarus, jugé d'après son principal ouvrage,

la Vie de l'âme ', a moins la manière d'un psychologue que

I. Das Leben der Seele, in Mojiographieen ûber seine E7-schei7iungen
und Gnsetze, 2 vol. La l^e édition a paru à nci-lin (Soliimllcr) cii 18;J6-

1857. Deux volumes de la nouvelle édition ont paru. (Berlin, 1876-1878,
Diininiler.) Mentiouuous aussi ses Idéale Fragcn, publiées eu 1878.

Th. Rihot. 4
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celle d'un moraliste, en prenant ce mot au sens que la cri-

tique littéraire lui donne chez nous. Ce livre est une série

d'Essais élégants contenant des remarques fines sur Yhti-

mour comme phénomène psychologique, sur le tact, sur

l'honneur et la gloire, sur les rapports des arts entre eux,

sur l'éducation et la science, sur le langage dans ses rap-

ports avec la pensée, etc. On y trouve une érudition bien

nourrie, des traits agréables empruntés aux romanciers et

aux poètes, mais rien qui ressemble à une méthode rigou-

reusement scientifique, classantdes faits etcherchant des lois.

Ces deux hommes, cependant, ont fixé l'objet et déter-

miné le cadre de la psychologie ethnique. Ils ont même

créé une Revue spéciale pour lui fournir des documents et

la constituer. Fondée en 1859, la Zeitschrift fur Vôlkerpsy-

chologie und Sprachwissenschaft en est à son dixième vo-

lume, ce qui est peu en dix-neuf ans. Elle se proposait de

publier des essais pour trouver les lois de la psychologie

ethnique; des esquisses de faits historiques, ethnologiques,

géologiques, anthropologiques; d'étudier les langues « non

comme la philologie ou la linguistique empirique, mais afin

de découvrir, avec l'aide de la physiologie, les lois psycho-

logiques du langage. » Cette Revue a rempli ses enga-

gements.

Trois essais d'une importance capitale exposent sous des

formes diverses la conception de la psychologie ethnique *.

1. Zeitschrift fur VôlkerpsT/chologie. Tome I, Introduction. Tome II,

Verhaltyiiss der Einzelnen zur Gesamnitheit (réimprimé dans Das Leben

derSeele, 2^ édition). Tome III, !«' article, Ei?iige synthetische Gedankm
zur Vôlkerpsijchologie.
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A côté de la psychologie ordinaire, qui a pour objet

l'homme individuel, il y a place pour une autre science

consacrée à l'homme social ou plus exactement aux divers

groupes humains : c'est la psychologie ethnologique. Pour

que celle-ci ait un objet réel, pour qu'elle ne soit pas un

pur mot dénué de sens, une « simple façon de parler », il

faut prouver que l'étude de l'individu n'est pas suffisante.

Au premier abord, on peut dire : Tout groupe social se com-

pose d'éléments individuels; étudiez ces éléments, — ce qui

est le but de la psychologie, — et le tout sera expliqué par là

même. C'est là une thèse très-simple, mais qui trompe par

une apparence de clarté. S'il était vrai, en effet, que le

tout social est autre chose qu'une simple juxtaposition d'in-

dividus, si la formation des groupes humains donnait nais-

sance à de nouveaux rapports, à des formes nouvelles de

développement ; bref, si le tout n'était pas une ^omme arith-

métique d'unités, mais une sorte de combinaison chimique

différente de ses éléments, il faudrait bien admettre que la

Vôlkerpsychologie a un objet qui lui appartient exclusive-

ment. — Et c'est ce qui est vrai. Le tout social diffère autant

de chacune de ses parties que les lois de l'économie politi-

que diffèrent des principes d'économie domestique qu'un

père inculque à son fils, un maître à son élève. Prenez un

seul arbre, dit Lazarus : il constitue un objet d'étude

pour le botaniste ; mais plantez 50,000 arbres sur quelques

lieues carrées : c'est une forêt, et cette forêt, comme for-

mant un tout, devient l'objet d'une autre science : l'art fo-

restier, art qui s'appuie sans doute sur la physiologie bota-
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nique, mais qui n'en a pas moins un but et des moyens qui

lui sont propres.

Le peuple, pris en masse, — dans une assemblée, une fête

publique, — possède certaines manières d'être que chaque

individu isolé n'aurait pas. D'où viennent-elles? Naissent-

elles du rapport des individus entre eux? sont-ce des infini-

ment petits qui se manifestent, parce qu'ils s'additionnent ?

Il n'importe ; ces manières d'être existent à titre de fait.

L'histoire nous montre de même combien un peuple peut

différer, par le caractère, des individus qui le composent.

c( Prenez les Espagnols. Individuellement, ils sont d'une

bonté ingénue, comme nous le voyons dans leurs romans
;

ils ont de la noblesse et même de la sublimité; mais, comme

nation, ils se sont montrés dénués du sentiment de la justice

et cruellement féroces. Comme nation, ils ont dévasté et

dépeuplé l'Amérique et les Pays-Bas; ils se sont déchirés

eux-mêmes pour des opinions politiques et religieuses. Leur

nationalité s'est incarnée dans Pizarre et le duc d'Albe. Une

nationalité est donc toute autre chose que l'ensemble de ses

membres individuels. » De quelque façon qu'on explique

cette différence, elle existe, et par cela seul qu'elle existe, la

psychologie des peuples a un objet.

Quelle est la nature de ce Volkgeist, de cet esprit d'un

peuple qu'il s'agit d'étudier ? — Lazarus et Steinthal répon-

dent en style un peu mystique que « c'est non pas une sub-

stance, mais un sujet »; que c'est « une monade qui pénètre

et relie les individus »
;
que c'est un « esprit objectif ». En

d'autres termes, toutes les fois que des hommes forment un
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groupe, vivent ensemble, constituent une société, il sort du

consensus de tous ces esprits individuels (subjectifs) un

esprit commun (objectif), « qui devient à la fois l'expression,

la loi et l'organe de l'esprit subjectif. » Prenons pour exem-

ple un des éléments du Volkgeist, le langage : il est d'abord

produit individuellement ; mais bientôt il devient l'expres-

sion objective de la pensée individuelle; sa loi, parce qu'il

est la forme donnée de la pensée et de plus Yorgane, l'ins-

trument de tout progrès ultérieur du langage. On pourrait

faire la même remarque sur tous les autres éléments de l'es-

prit social. Du consensus de ces divers éléments, de leur

action et réaction réciproque, résulte « la formation d'un

type psycho-physique » qui est le résumé d'un peuple.

Cet (( esprit objectif » a un support (Trager). Est-ce la

totalité des individus? Pour Lazarus, c'est simplement leur

moyenne. Dans une nation, il faut retrancher d'abord les

enfants, chez qui le développement ne s'est pas produit, les

idiots, les esprits arriérés; il faut retrancher d'autre part

les génies exceptionnels : bref, ce qui est trop au-dessous ou

trop au-dessus. Le niveau moyen qui reste est le support

de l'esprit objectif.

Un point nettement traité par Lazarus et Stcinthal c'est

la détermination des éléments constitutifs du Volkgeist. Ces

éléments sont le langage, la mythologie, la religion, le culte,

la poésie populaire, l'écriture comme base de la conscience

historique, l'art, la vie pratique, les mœurs, la loi écrite, les

occupations, la vie de famille, enfin l'action réciproque de

ces diverses manifestations. Leur étude constitue l'œuvre de
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la psychologie des races. Il s'agit, par elles, d'avoir la con-

naissance psychologique d'un peuple dans son esprit et dans

ses actes, « de découvrir les lois suivant lesquelles son acti-

vité idéale — dans la vie, la science et l'art — se déve-

loppe, s'étend ou se resserre, s'élève ou s'abaisse, s'affine et

se vivifie, ou s'affaiblit et s'émousse. Pour n'être pas une

fiction, la psychologie des races doit non pas donner un

tableau vague et arbitraire des qualités intérieures (psychi-

ques) d'un peuple, mais trouver la source d'où elles décou-

lent toutes. Elle doit saisir non pas telles et telles directions

particulières et accidentelles de son développement, mais

leur totalité avec les lois qui régissent ce développement »

{Lében der Seele, t. I, p. 337-338). Elle doit notamment ex-

pliquer la formation des races, déterminer les causes qui

ont fractionné l'espèce humaine en peuples divers et mon-

trer, téléologiquement, quels profits l'esprit de l'homme en a

tirés pour son développement {ihid., p. 335).

Les sciences naturelles sont sorties de l'histoire naturelle.

Par un processus analogue , l'histoire de l'homme peut

s'élever au rang d'une science, et le processus de transfor-

mation doit être le même dans les deux cas. La psychologie

est à l'histoire ce que la biologie est à la zoologie et à la

botanique. Les lois de la biographie, c'est-à-dire du déve-

loppement des esprits individuels, doivent se résoudre dans

la psychologie de l'esprit individuel; et de même les lois de

l'histoire, qu'on peut appeler la biographie des nations, doi-

vent se résoudre en une psychologie comparée qui consti-

tuerait la vraie science de l'histoire.
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C'est là un beau programme, bien tracé. La Zeitschrift fur

Vôlkerpsychologie s'est proposé de le remplir. Jusqu'à pré-

sent, on ne peut pas dire qu'elle y ait réussi. Elle a fourni bon

nombre de documents ; mais on cherche en vain des résul-

tats précis. En dépouillant les articles qu'elle a publiés pen-

dant ses dix-neuf années d'existence, il nous a paru qu'ils

pouvaient être classés sous les titres suivants ; histoire

des religions, critique littéraire, linguistique, anthropologie,

histoire des mœurs, droit et politique, philosophie pure K Par

1. Nous donnons le titre des principaux articles; mieux que tout

commentaire, ils permettent aux lecteurs de comprendre l'esprit de

cette publication :

La forme primitive du mythe de ProméLhée. — Le mythe de Samson

et le mythe d'Héraclès. — Rapports de la religion et de la mythologie.

— Origine du mythe chez les peuples iudo-germauiques. — Représen-

tations mythologiques de Dieu et de l'âme.

La poésie populaire en Italie. — Du caractère théâtral dans l'art

des Français. — Le style gothique et les nationalités. — La poésie

hongroise. — De l'éruption de la personnalité subjective chez les Grecs

(Archiloque , d'après l'auteur, est le premier poète personnel). — Ho-

mère et V Odyssée.

Les articles de linguistique sont très-nombreux ; citons :

L'assimilation et l'attraction dans le langage. — L'idéalisme dans la

science du langage. (La langue est la conception du monde propre à

un peuple.) — La langue copte. — Pott contre Steinthal sur la subjec-

tivité du langage. — Du duel chez les Sémites. — Esquisse d'une syn-

taxe comparée.

Le centre de la civilisation dans l'antiquité. — Géographie et psycho-

logie. — Le langage des gestes.

De l'origine des mœurs (Lazarus les considère comme un résultat

de l'existence sociale). — Les idées dans l'histoire.

Sur la nationalité. — Influence du logement sur la conduite morale,

d'après des documents statistiques. — La condition juridique des

femmes dans l'ancien droit romain et germanique. — Le principe des

nationalités en Italie. — L'ancien empire germanique.
La théorie des idées dans Platon. — La controverse entre Trende-

lenburg et Kuuo Fisclier. — L'imagination poétique et le mécanisme
lie la conscience.

Les principaux collaborateurs, outre Lazarus et Steiutbal, sont Del-

brïick, Tobler, Cohen, etc.
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leur titre, beaucoup sont attrayants, mais ils sont traités

d'une manière plutôt littéraire que scientifique. Souvent ils

ont dû paraître trop peu spéciaux aux gens du métier, trop

dénués d'idées générales aux philosophes. Sans doute la tâche

entreprise est si grande, et le problème à résoudre si com-

plexe, qu'une vingtaine d'années d'efforts est bien peu de

chose ; mais est-il déraisonnable de demander que quelques

généralisations , au moins provisoires , sur quelque point

particulier, sortent de ces recherches? Les promoteurs de

l'œuvre n'ont-ils pas le devoir naturel de dresser de temps

en temps le bilan de ce qui est acquis?

Les anthropologistes anglais, dont nous n'avons d'ailleurs

pas à nous occuper ici, paraissent avoir mieux compris les

conditions d'une psychologie des races, en esquissant des

monographies. Soucieux, avant tout, de recueillir des faits,

ils en ont cependant tiré quelques conclusions intéressantes.

C'est ainsi que Lubbock et Mac Lennan ont étudié la famille

primitive
;
que Tylor s'est efforcé de prouver que les pre-

mières étapes de la civilisation sont toujours uniformes

,

quels que soient les races, les temps et les pays. Nous

souhaitons à quelque collaborateur de la Zeitschrift fur

Vôlkerpsychologie d'employer de même les matériaux de la

Revue.

Stuart Mill, dans le livre qu'il consacre à la logique des

sciences morales ', a exposé la méthode de l'éthologie, c'est-

à-dire de la science du caractère, « en y comprenant la for-

mation des caractères nationaux ou collectifs, aussi bien que

1. Système de logique, liv. VI, ch. 5.
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des caractères individuels, et il en a fait une science entière-

ment déductive. D'après lui, la psychologie, fondée sur l'ob-

servation et l'expérience, trouve les lois fondamentales de

l'esprit ; l'éthologie détermine le genre de caractère produit,

conformément à ces lois générales, par un ensemble de cir-

constances morales et physiques. Il eût été intéressant de

savoir ce que les représentants de la Vôlkerpsycîiologie pen-

sent de cette méthode ; car, s'ils se sont amplement expliqués

sur l'objet, le but et les éléments de leur science, ils n'ont

pas été suffisamment explicites sur la méthode à employer.

Ils semblent avoir surtout visé à rassembler des documents,

et, à ce titre, ils se sont montrés plus empiriques que Stuart

Mill lui-même. On ne saurait les en blâmer : ces études de

détail trouveront leur emploi; elles méritent d'être conti-

nuées, et leurs promoteurs ont une place assurée dans l'his-

toire de la psychologie allemande contemporaine ^

1. Parmi les représeutauts de la Vôlkei-psychologie, ou peut citer eu-

core Bastiau, qui a consacré à ce sujet plusieurs ouvrages. Cependant
son Meyisch in der Geschichie (3 vol., Leipzig, 1860) est plutôt un livre

d'anthropologie. Quant à ses Beitràge zw vergleichendm Psychologie,

ils sont loin de tenir ce que le titre promet. Ils consistent en un recueil

d'essais sur le culte des ancêtres et des mânes, sur les diverses con-

ceptions du principe spirituel chez les peuples primitifs, sur la posses-

sion et les prêtres médecins, etc. C'est un fouillis inextricable de faits,

où les croyances de tous les peuples sauvages et de toutes les nations

anciennes sont souvent entassées dans une même page.





CHAPITRE m
BENEKE

LA PSYCHOLOGIE ET L'ÉDUCATION

Après avoir montré avec Herbart et son école les pre-

miers essais de la psychologie allemande et ses rapports avec

les études anthropologiques , il serait injuste de ne pas

consacrer quelques pages à un homme qui, très-peu connu

chez nous, a eu dans son pays une influence assez grande

pendant le second tiers de notre siècle. Sans partager l'en-

thousiasme de Dressler, son principal disciple, qui voit en

Beneke le fondateur de la psychologie naturelle, il faut re-

connaître qu'il a fait dans son temps une œuvre utile, qu'il

a lutté bravement contre les théories a priori à l'époque de

leur triomphe, qu'il a réussi à former une petite école et que

l'empreinte de sa pensée se retrouve encore dans bon nom-

bre d'écrits.

Edouard Beneke est né à Berlin le 17 février 1798, et

mort dans la même ville le l*''" mars 1854. Après avoir pris
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part à la campagne de 1815, il étudia la théologie et la phi-

losophie, s'attacha aux doctrines de Fries, Schleiermacher,

Kant, Jacobi, et à la philosophie anglaise du xyiii*^ siècle,

peu en vogue chez les Allemands à cette époque. On admet

aussi généralement que la lecture de Herbart n'a pas été

sans influence sur son développement. Il enseignait comme

privat-docent h l'Université de Berlin, lorsque la publication

de son livre : Fondement d'une ])hi)sique des mœurs comme

antithèse au fondement de la métaphysique des mœurs de

Kant (1822), le fit tomber en disgrâce. Cette disgrâce a été

attribuée à l'influence de Hegel. On reprochait à Beneke

de iDrofesser l'épicurisme; mais, en fait, il se rattachait à la

morale du sentiment; il combattait l'impératif catégorique de

Kant, le « despotisme de la règle » et par là faisait cause

commune avec Jacobi. Une chaire de professeur ordinaire

lui fut offerte par le gouvernement de Saxe : le ministre

prussien intervint et le fit écarter. Beneke se réfugia à

Gôttingen (1824) , trouva moyen plus tard de revenir à

Berlin et y obtint une chaire de professeur extraordinaire,

peu après la mort de Hegel (1832).

Il a écrit 28 ouvrages. Quoiqu'ils embrassent des ques-

tions très-diverses (métaphysique, religion, morale, péda-

gogie, etc.), ils sont consacrés pour la plupart à la psycho-

logie. Son Manuel de psychologie comme science natu-

relle , dont la quatrième édition * vient de paraître, est

1. Lehrbuch der Psychologie als Naturwissenschaft neu bearbeitet und
mit einem Arihange iiber Be?reke's samintliche Schriften versehen von
J.-G. Dressler. Berlin, Mittler, 1877. La première édition a paru en

1833, la seconde en 1845, la troisième en 1861, après la mort de Be-

neke, par les soins de Dressler.
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considéré comme le meilleur résminé de sa doctrine. Ajou-

tons que l'éditeur, par l'abondance des notes et des renvois

placés après chaque section, permet au lecteur, s'il le désire,

de rassembler sans peine tout ce que Beneke a écrit sur

une question déterminée. Ce livre est d'aspect un peu sec,

comme tout résumé ; nous n'en donnerons pas une analyse;

nous dégagerons seulement les vues personnelles de l'au-

teur.

Beneke donne à la psychologie une importance capitale
;

et, au contraire de Herbart, qui appuie la psychologie sur

la métaphysique, Beneke déduit la métaphysique de la psy-

chologie. A beaucoup d'égards, il se rapproche de la con-

ception propre à l'École écossaise, qui, opposant la philo-

sophie de la nature à la philosophie de l'esprit, attribue à

l'une tout ce qui est donné par les sens, à l'autre tout ce

qui est saisi par la conscience : en sorte que la psychologie

sert de base à ce qu'on appelle les sciences^ morales et

trouve en elles son complément et son couronnement.

« L'objet de la psychologie, dit-il, c'est tout ce que nous

saisissons par la perception interne et la sensation. » {Ein-

leitung, §1.) Sa nature même et sa position fondamentale

expliquent la lenteur de ses progrès. Par son caractère

très-compréhensif (les faits de conscience étant la base de

tout), la psychologie s'est toujours trouvée en rapport intime

avec la métaphysique, engagée par la faute de celle-ci dans

des controverses sans fm, et empêchée ainsi d'accomplir sa

propre tâche. De plus elle étudie des phénomènes extrême-

ment complexes et embrouillés.
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Le remède à ces difficultés doit être cherché dans l'emploi

d'une méthode analogue à celle des sciences naturelles :

observation , induction , hypothèses, constitution de lois,

déduction.

Jusqu'ici, la thèse de Beneke, si personnelle qu'elle pût

paraître dans son pays et de son temps, ne diffère pas sen-

siblement des doctrines qui avaient alors cours à Edinburgh,

à Glascow, à Aberdeen. Voici où commencent les diffé-

rences : Beneke est un adversaire aussi acharné que Herbart

de la théorie des facultés de l'âme. Son grand effort et son

principal mérite consistent dans une réduction aussi com-

plète que possible des états psychologiques en leurs éléments.

C'est un esprit éminemment analytique qui vise toujours à

réduire, à simplifier. Pour lui, il n'y a point de facultés par-

ticulières qu'on puisse appeler mémoire, imagination, rai-

son, etc.; il n'existe que quatre processus fondamentaux

{Grundprocessen), qui expliquent toute l'activité intellec-

tuelle.

l*' Le premier processus consiste dans la possibilité pour

l'âme de réagir contre les excitations. Il suppose donc deux

choses : un élément extérieur (l'excitant), une force inté-

rieure (innere Krafte oder Vermôgen). De leur combinaison

résultent les sensations ou perceptions i. — On pourra se

demander si, par ses pouvoirs primordiaux (Urvermôgen),

Beneke ne revient pas sous une autre forme à la théorie

des facultés. Mais il faut remarquer que l'âme (quelque idée

qu'on s'en fasse) ne peut pas être conçue comme une

1. Lehrbuch, p. 22-23.
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abstraction nue ; elle doit avoir au moins certaines pro-

priétés de réaction; c'est ce que Beneke entend dire, sans

supposer autre chose. Ses Urvermôgen ne sont que des

possibilités de réagir contre les impressions extérieures, de

se combiner avec elles et de fournir ainsi les conditions d'un

développement ultérieur. Un critique fort sympathique à

notre auteur, Ueberweg, croit qu'on ne se ferait pas une

idée trop inexacte de ces pouvoirs primordiaux, qui sont les

« parties les plus élémentaires de la substance psychique »,

en les assimilant aux cellules cérébrales. Quoique Beneke

n'ait nulle part fait cette comparaison, elle ne serait pas en

désaccord avec ses principes.

2" « Il se forme continuellement dans l'âme humaine de

nouvelles propriétés primordiales. » Tel est l'énoncé du se-

cond processus. La justification de cette hypothèse est dans

ce fait que, de temps en temps, certains modes d'activité

s'épuisent en nous, sont comme frappés d'incapacité et sont

remplacés par d'autres. Ces formations nouvelles peuvent

être comparées à ce qui se produit dans les organismes

vivants, où, par suite de l'assimilation des matières nutri-

tives, de nouvelles forces entrent en jeu. Au reste, tant que

les Urvermôgen ne se sont pas combinés avec les excitants

qui seuls les complètent, en font une réalité, elles restent

il l'état de tendance '

.

3"* Le troisième processus — et ici Beneke paraît bien

subir l'influence de Herbart— consiste dans ce fait que les

1. Strebungen, d. h. strcben sie zu dieser Erfùllung, als zii derihaeu

durch ihre Natur bestimmten Ergiinzung, auf. (Loc. cit. , § 24 et 25.)
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états psychiques, en vertu de leur mobilité, tendent à un

certain équilibre. Nous avons vu que les propriétés primor-

diales forment avec les excitants extérieurs des combinaisons

appelées d'ordinaire perceptions. Mais ces combinaisons

sont tantôt stables, tantôt instables, et l'observation montre

qu'à chaque instant de notre vie psychique, il y a une ten-

dance entre ces éléments mobiles pour arriver à s'égaliser

(cmsgleichen). On le voit tout particulièrement dans les cas

où le niveau moyen de notre vie intérieure s'élève (joie,

enthousiasme, amour, colère, etc.) ou bien s'abaisse (crainte,

chagrin, etc.). Notre conscience nous montre en nous-même

un changement continuel ; mais ce changement, ce passage

d'une forme à une autre ne se fait que peu à peu. Ce qui a

été conscient se conserve, devient un état inconscient de

l'âme qui peut plus tard rentrer dans la conscience, être

reproduit. Ce quelque chose d'inconscient qui persiste est

appelé par Beneke une trace (SjJitr), et il la définit ainsi :

« ce qui tient le milieu entre la production d'une activité

psychique (par exemple une perception) et sa reproduction

(par exemple comme souvenir). » (§ 29). Ces traces, étaritde

nature spirituelle, ne sont nulle part '. Beneke a fort longue-

ment élaboré cette théorie des traces, en la faisant précéder

d'une critique sur les lois de l'association , telles qu'elles

ont été posées par Hume et les Écossais. Ces traces étant

des activités virtuelles, non satisfaites, non complétées, doi-

vent être considérées comme des tendances.

4" Le quatrième processus rend compte des formes les

1. Es giebt also fiir dièse Spureu keiu « Wo ».
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plus complexes de l'activité psychique. « Les formes sem-

blables de l'àme humaine et les formes analogues, dans la

mesure de leur ressemblance, s'attirent ou tendent à former

des combinaisons de plus en plus étroites. » On en trouve

des exemples dans les comparaisons, jeux de mots, juge-

ments, etc. Cette attraction entre des formes semblables ou

partiellement semblables donne lieu soit à des mélanges

instables, soit à des combinaisons, à des fusions en un état

stable. Ce processus explique en définitive la formation des

groupes et séries de représentations, et son résultat suprême

est la formation de ce qu'on appelle la raison {Vemunft). La

raison n'est pas plus que la mémoire ou l'imagination un

pouvoir primitif, un système inné de principes; « mais c'est

l'ensemble de ce que l'àme humaine produit, dans toutes

ses formes, de plus élevé et de plus irréprochable (tadellosj ;

elle n'est pas donnée dès le début, mais elle résulte d'une

longue série de développements antérieurs » (§ 299).

Tels sont les quatre processus fondamentaux dont le dé-

veloppement et la confirmation sont le but du livre de Be-

neke. On a pu remarquer que, à part sa théorie des résidus

inconscients, certaines hypothèses sur le mécanisme des

états psychiques qui le rapprochent de Herbart, et son effort

[)Our tout expliquer pai- un petit nombre de formes d'acti-

vité, Ceneke se rapproche beaucoup de l'esprit et de la mé-

tliode des Écossais. Ajoutons que, quoiqu'il parle à rlmifue

instant de procéder comme dans les sciences naturelles, il

n'en affirme pas moins (ij 38) l'immatérialité de l'àme, et

(ju'il se livre à d'autres hypothèses purement métaphysiques.

Th. Itiiior. 5
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Il ne faut pas oublier d'ailleurs qu'avant tout son but est

pratique. « Les forces ou facultés de l'âme développée se

composent des traces laissées par les excitations exté-

rieures. » Tel est le principe qui résume la psychologie de

Beneke et qu'il s'est attaché à vérifier depuis la simple per-

ception jusqu'aux formes les plus complexes. On comprendra,

l'influence considérable qu'il devait attribuer à l'éducation,

si l'on réfléchit au rôle important que jouent dans sa psycho-

logie les excitations extérieures et les traces qu'elles laissent

qui, par leur reviviscence, constituent la nature intellectuelle

de chaque homme. De là aussi la préférence que sa psycho-

logie a obtenue chez tous ceux qui, en Allemagne, se sont

occupés de l'éducation. Son influence sur eux a été incon-

testable, et le nombre des écrits qui en portent la marque

est grand. Dressler signale surtout le Piidagogisclies Jahr-

huch de Diesterweg et la Pâdagogischer Realencyclopâdie

de Hergans. Beneke avait d'ailleurs commencé lui-même

la publication d'une Revue de psychologie pratique appli-

quée à la vie (Archiv fur die pragmatische Psychologie oder

die Seelenlehre in der Ânwendimg auf das Leheji, 1851),

qui ne dura que trois ans et fut interrompue par sa mort.

Son influence se retrouve aussi dans les écrits de Rau, de

Bittes et même d'Ueberweg. L'édition qui vient de paraître

prouve qu'il a encore des lecteurs et qu'il ne méritait pas

l'oubli complet où il est resté chez nous.



CHAPITRE IV

LOTZE

LA THEORIE DES SIGNES LOCAUX

I

Dans une étude sur la psychologie empirique en Allema-

gne, il est également impossible de passer J.otze sous si-

lence et de se l'approprier tout entier. Par son caractère

général et par ses tendances, il est avant tout métaphysi-

cien
;
par son éducation et sa profession, il est familiarisé

avec les recherches physiologiques. Dès l'âge de vingt-deux

ans, après avoir cultivé avec une ardeur égale la philosophie

et la médecine, il était chargé, comme jarirai doceni, de ce

double enseignement à l'Université de Leipzig (1839). Dans

les années qui suivent, ses publications portent l'empreinte

de ce double courant d'études. Il fournit à un dictionnaire de

physiologie [Handwàrlerhucli der Physiologie de Wagner)

d'importants articles encore aujourd'hui cités; il publie un

Traité de paUiolorjie et de thérapeutique générales (1842), une
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PJiysiologie de la vie corporelle (1851). Mais, en même temps,

il fait paraître une Métaphysique (1841), une Logique (184'3)

et une Psychologie médicale (1852). Depuis cette époque,

les tendances métaphysiques paraissent prévaloir de plus en

plus chez Lotze, comme le prouvent son Microcosme \ dont

la troisième édition vient de paraître, son Histoire de l'esthé-

tiqiie allemande et la publication encore inachevée de son

Système de 2:)hiloso2:)]ne consacré à la logique et à la méta-

physique.

La plus grande partie de son œuvre est donc complète-

ment en dehors de notre sujet, et nous n'avons rien à en dire

ici. Sa Psychologie elle-même ne rentre qu'à demi dans

notre cadre. Lotze, en effet, tout en faisant une large part à

l'expérience, n'a jamais séparé les recherches psychologi-

ques des hypothèses métaphysiques, et l'on peut affirmer

sans hésitation que cette « psychologie sans âme » qui a

gagné bon nombre d'adhérents en Allemagne, dans ces der-

niers temps, ne sera jamais celle qu'il préfère. C'est cepen-

dant, en réalité, une psychologie physiologique qu'il a es-

sayée sous le titre un peu bizarre de Psychologie médicale,

et telle qu'elle est, à vingt-six ans de date, elle reste encore

l'œuvre qui fait le mieux connaître Lotze comme psycholo-

gue et qui lui assigne une place dans le mouvement contem-

porain dont nous essayons de donner ici une idée.

1. Mikrokosmus : Vcrsuch ei7m' A)ith)-opolo;/ie. 3 volumes. Leipzig.

1856-1864 2-' édition, 1869-1872. Voici les diverses parties que cet on-

vraf^e comprend : le corps, l'âme, la vie, l'homme, l'esprit, le cours

du monde, l'histoire , le progrès , l'enchaîneuK-nt des choses. — Dans

cet ensemble île ([uestions si diverses, les problèmes de la psychologi»-

erapirirpie sont plutôt effleurés que traités.
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Dans cet ouvrage, qui comprend trois livres, le premier

est consacré à la pure métaphysique'. Pour les deux autres,

bon nombre de parties ont vieilli ; l'auteur, croyons-nous,

ne ferait aucune difficulté de l'avouer. Sans parler de la

physiologie nerveuse, fort différente aujourd'hui de ce qu'elle

était il y a trente ans , la manière de comprendre ou de

poser divers problèmes est tout autre, depuis que Fechner,

Wundt, Helmholtz y ont touché. Une analyse de la PsycJto-

lofjie médicale serait donc hors de propos. Nous n'expose-

rons que la partie de cette œuvre qui actuellement encore

reste originale. Laissons de côté la Métaphyùque de l'au-

teur. Laissons également ces études sur les sensations, les

sentiments, la volonté, qui se rencontrent nécessairement

dans toute psychologie et qui ont été présentées depuis sous

une forme plus ample en Allemagne et ailleurs. Ces ques-

tions écartées, nous ne nous attacherons qu'à un seul point,

pour l'examiner en détail : la théorie des signes locaux et la

perception de l'espace. C'est là en effet la partie vraiment

originale de la PsycJiologie de Lotze, celle qui est encore vi-

vante, acceptée ou au moins discutée par les meilleurs juges,

celle dont l'influence se retrouve dans tous les écrits con-

temporains, que Wundt a admise en la modifiant, que

Helmholtz - considère comme le premier pas décisif qui ait

été fait pour ramener les physiologistes à cette opinion que

la perception de l'étendue est un effet non de l'innéité, mais

de l'expérience.

1. Il a sfui (té traduit en fran<;ais par .M. Pciijon sous le titre de

principes (k- psi/(:holu;jic ji/ii/sioloijif/uc (Uil)l. de jtliil. couteuiporaiiie).

2. Optique phy^ioloyifjiip, trad. frane., p. 7.')8.
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C'est donc l'exposé de cette unique question qui va nous

occuper. Toutefois, comme il est difficile de séparer com-

plètement dans la Psychologie de Lotze l'étude expérimen-

tale de l'hypothèse métaphysique, comme sa phraséologie,

qu'on ne pourrait changer sans dénaturer le sens de sa doc-

trine, offre un caractère ontologique, il nous faut en quel-

ques mots initier le lecteur à cette méthode, qui n'est ni pu-

rement spéculative, ni purement empirique.

Dans Lotze, ce qui frappe tout d'abord, c'est la tournure

profondément métaphysique de son esprit. Nulle part il ne

traite la psychologie comme une science des simples phé-

nomènes de l'àme. Il ne fait qu'un cas médiocre de ces expli-

cations, propres aux sciences de la nature, qui ne s'en tien-

nent qu'à l'extérieur des choses. « Nous avons, dit-il, deux

manières de connaître scientifiquement. Nous connaissons

tantôt la nature, l'essence de l'objet que nous étudions,

tantôt seulement les rapports qu'il peut avoir extérieure-

ment avec d'autres objets. Dans la première manière de

connaître, il ne peut être question d'une cognitio rei que

lorsque notre intelligence se représente un objet, non sim-

plement dans sa manière d'être extérieure, mais dans une

intuition si immédiate que nous puissions, par nos sens et

par nos idées, en pénétrer la nature propre, nous transpor-

ter en lui, et par suite savoir quelles doivent être, d'après

son essence intime, d'après son essence spécifique, les dis-

positions d'un tel être. — Au contraire, l'autre manière

scientifique de connaître, extérieure, qui ne pénètre pas l'es-

sence des choses, cognitio circa rem, consiste surtout dans
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une connaissance claire et précise des conditions sous les-

quelles l'objet se manifeste à nous et sous lesquelles, par

suite de ses rapports variables avec d'autres objets, il se

transforme d'une façon régulière >
. »

Il n'est personne qui n'admette avec T.otze que la con-

naissance de l'essence des choses ne valût mieux que celle

des événements intérieurs ou extérieurs qui les manifestent.

Malheureusement, nous ne voyons pas que nulle part il ait

donné les moyens de l'atteindre. Il eût été curieux cepen-

dant de montrer, aux partisans d'une psychologie réduite

aux purs phénomènes, non pas que leur connaissance est

ti^onquée, — ce qu'ils savent trop bien, — mais qu'il y en a

une autre possible, et que l'hypothèse d'une âme considérée

comme principe substantiel ajoute quoi que ce soit à notre

connaissance et à l'intelligibilité des phénomènes intérieurs.

En psychologie, si la cognitio rei consiste simplement dans

l'affirmation sans cesse répétée, jamais établie^ d'un « prin-

cipe un ({ui sent, pense et désire, » mieux vaut encore la

cognitio circa rem. A l'encontre de la psychologie empiri-

que, Lotze aurait dû prouver qu'une connaissance digne de

ce nom — c'est-à-dire qui soit autre chose qu'une pure opi-

nion, un goût individuel, un sentiment, un désir du cœur

— peut être plus qu'une constatation de simultanéités et de

successions de rapports entre des états de conscience : il

aurait dû démontrer que ce n'est pas cette cognitio circa rem

si dédaignée qui seule constitue ce qu'on appelle la connais-

sance scientifique.

1. Medicinische P.vjcholofjic, liv. I. p. 50.
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Cette preuve, il ne l'a point donnée, et lui-même reconnaît

le caractère équivoque de sa position, Iors(pril nous dit

« que nous pouvons i nous attribuer avec presque autant

de raison ou la plus profonde connaissance de 1 ame, ou, au

point de vue scientitique, la plus complète ignorance, » et

qu'il essaye de se placer tour à tour à ces deux points de vue

contradictoires pour construire une psychologie. Partout, on

sent chez lui un effort puissant et infructueux pour concilier

deux tendances inconciliables : l'une qui consiste à employer

rigoureusement la méthode scientifique, à s'appuyer sur les

résultais de la physiologie et à les prendre pour fil conduc-

teur; l'autre qui consiste à abandonner toute méthode et

à affirmer une entité, « l'âme », à titre de suprême évi-

dence, de certitude absolue, de vérité saisie immédiatement

et placée par là au-dessus de toute preuve. Gomme on pou-

vait l'attendre d'un esprit si profondément métaphysique,

c'est justement ce qui concerne cette mystérieuse entité qui

a toute valeur à ses yeux. Le reste, subordonné et acces-

soire, ne vaut que dans la mesure où il s'y raLiache, Si l'on

compare l'œuvre des psychologues à un voyage de décou-

verte, on peut dire que, pour Lotze, le conlment véritable

est celui qu'on ne découvre pas.

« Si nous voulons présenter à notre manière l'idéal de la

science, il nous faut, dit-il, considérer la psychologie comme

la science des principes essentiels de tout être et de toute

action ; la physique, au contraire -, comme celle des formes

d. Ouvrage cité, trad. Penjon, p. 52.

2. La ithysique est, pour Lotze, le type do la corpiitlo circa ron.
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particulières auxquelles donne lieu la vie spirituelle en se

développant dans le domaine des rapports de temps et d'es-

pace. Mais, si nous voulons réellement contribuer au progrès

de la science, nous devons nous contenter, comme l'exigent

trop souvent les lacunes de la connaissance humaine, d'une

part de posséder ce principe, d'autre part de soumettre la

grande diversité des phénomènes empiriques, d'abord aux

lois les plus rapprochées que peut donner l'abstraction, pour

préparer peu à peu le moment où l'on pourra déduire ces

phénomènes du vrai principe, du principe le plus élevé de

leur existence K »

Ce passage, si étrange pour un psychologue, signifie, si

nous le comprenons bien, que l'idéal de la psychologie con-

sisterait à devenir l'ontologie pure, mais qu'en attendant

il faut se contenter d'expliquer le connaissable par l'incon-

naissable, le positif par le supposé, le fait par l'imaginaire
;

bref, que les laborieux résultats de la psychologie empirique

ne sont qu'obscurité et illusion, s'ils ne tirent leur lumière

de cette « réalité saisie immédiatement », qui pour Lotze et

ses adhérents est une source de révélations inaccessibles à

nous autres.

Sans insister davantage, on voit quel embarras résulte, pour

la construction et l'exposition d'une doctrine psychologique,

de l'emploi de cette méthode mLcte, comme nous l'avons

appelée plus haut, qu'on définirait mieux encore en l'appe-

lant : un procédé qui consiste tantôt ;i employer l.i méthode

scientifique, tantôt à s'en passer totalement, sous prétexte

1. Medicinische Pxycholoi/ir^ loc cit., p. .is.
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de la dépasser. Lotze nous offre le spectacle d'un homme

pris continuellement entre sa science et ses tendances, entre

ses connaissances positives et ses habitudes d'esprit. Il met

très-haut la métaphysique, sans vouloir renoncer aux faits
;

il tient grand compte des faits, mais il les subordonne à sa

métaphysique : et il ne réussit nulle part à marier ces deux

éléments dissemblables, qui, de quelque façon qu'il les

mêle, ne demandent qu'à se séparer.

C'est cependant un esprit vigoureux et pénétrant, auquel

il n'est que juste de rendre un plein hommage. Pour creuser

un problème, le tourner et le retourner sur toutes ses faces,

apercevoir toutes les hypothèses possibles et discuter leur

degré de vraisemblance, il est hors de pair. Sa façon d'écrire

s'en ressent. Dialecticien d'une subtilité merveilleuse, il

distingue et divise à l'excès, rappelant parfois la méthode

des scolastiques, parfois aussi procédant par des phrases

vagues, générales, d'allure noble, qui rappellent la manière

de nos spiritualistes français et qui font regretter la rareté

des faits et des exemples.

S'agit-il de définir « l'essence de l'âme », question

qui lui est particulièrement chère, il passe tant de temps

à mettre en garde contre. les fausses solutions, les mau-

vaises méthodes, les illusions de point de vue, l'habitude

de parler de l'esprit comme on parle de la matière,

à combattre les définitions contraires, que ce qu'il en dit

se réduit à peu de chose et qu'il ne résulte guère de ce

grand effort qu'une impression négative. Il nous a remis

plus d'une fois en mémoire ce mot de notre Montaigne sur
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un ancien : « Ce qu'il y a eu lui de suc et de mouelle est es-

touffé par ses longueries d'apprest. »

Nous avons essayé de faire comprendre comment la psy-

chologie de Lotze s'embarrasse, à chaque instant, dans sa

métaphysique. Il serait hors de notre sujet d'exposer lon-

guement cette métaphysique : quelques mots suffiront.

Lotze peut être considéré comme l'un des principaux re-

présentants de la doctrine appelée en Allemagne Tdealrea-

lismus, terme qu'on applique aux écoles qui tiennent le

milieu entre l'idéalisme et le réalisme. Si l'on considère

Schelling et Hegel comme des types d'idéalistes, Herbart et

ses disciples comme des types de réalistes, nous remarque-

rons que le point fondamental sur lequel ils se séparent est

celui-ci : L'élément primitif est-il Vidée ou la chose-? La

pensée règie-t-elle les choses, ou les choses règlent-elles la

pensée? — L'idéal-réalisme considère comme une solution

fausse celle qui s'en tient exclusivement à l'une ou l'autre

de ces alternatives. Il affirme entre la pensée et l'être un

parallélisme, non une identité. Il admet les faits comme

fondement et point de départ; mais, partant de là, il atteint

les conclusions de l'idéalisme. Lotze occupe dans la spécu-

lation allemande une position de cette espèce. Naturaliste

et médecin par ses études, poète et artiste par ses tendances,

il part des faits, mais pour se laisser entraîner par ses aspi-

rations vers l'idéal au delà des limites du monde pliysique.

Il se méfie de la solution purement idéaliste, mais il craint

encore plus le matérialisme et l'explication mécanique de

l'univers. Dans sa métaphysique d'ailleurs, le sentiment, le
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goût esthétique, les convictions religieuses jouent un grand

rôle : entre toutes les hypothèses, il accorde une préroga-

tive indiscutable à celle qui satisfait le mieux nos besoins

moraux '
. De cet ensemble résulte une doctrine à contours

un peu vagues, difficile à réduire en système, quoique l'im-

pression générale soit assez nette.

II

La Psychologie de Lotze, en laissant de côté la première

partie, consacrée tout entière aux insolubles questions de

la métaphysique, et les derniers chapitres, où la psychologie

morbide est plutôt effleurée que traitée, embrasse les ques-

tions suivantes : l'étude des sensations simples, des senti-

ments, des mouvements et des instincts; la formation des

intuitions d'espace; la conscience, ses divers états et les

conditions de son développement. Gomme nous l'avons dit

plus haut, nous ne voulons examiner ici qu'un seul point :

la théorie des signes locaux et leur rôle dans la genèse des

perceptions visuelles et tactiles.

Il faut d'abord bien comprendre le but que Lotze s'est

proposé dans son chapitre sur les râumlichen Anschamin-

gen. Il ne s'agit pas pour lui d'expliquer la notion de l'es-

pace, considérée forme dernière et irréductible de l'esprit.

I. Wo zw(3i Ilypothesftii gleicli môglicli siud, die eiae ubereinstimmend

mit moralischeu Bediirfiiissea, die audere mit ihneu streiteud, kanii

iNiclits die Wahl zu Gmisten der letztern lenken. [Mpdicin. Psycholof/ir,

p. 30, u' 399.)
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Ses déclarations sont très-nettes à cet égard ; on peut seu-

lement lui reprocher de n'avoir pas placé, en tête de son

exposition, cette réserve capitale qui la domine tout entière

et qu'on ne trouve énoncée que sous forme de remarques,

dans le cours des discussions. C'est un défaut de composi-

tion assez choquant , car il en résulte pour le lecteur non

averti quelque incertitude sur le hut que se propose l'au-

teur. On croit d'ahord qu'il s'agit d'une « déduction » de

l'espace, d'une analyse élémentaire ayant pour fin la réduc-

tion de l'espace à une notion plus simple, — réduction que

quelques écoles empiriques ont essayée. Il n'en est rien.

(( Nous n'avons nullement, dit Lotze i, le projet de déduire

de ces signes locaux la faculté pour l'àme de voir Vesjmce

en général, ni la nécessité pour elle de comprendre le senti

sous cette notion. Nous supposons, au contraire, qu'il y a

dans la nature de l'ûme des motifs pour lesquels non-seu-

lement elle est capable d'une notion d'espace, mais encore

forcée d'appliquer cette notion au contenu des sensations,

et nous n'avons cherché à expliquer par des rapports

j)hysiologiques hypothétiques entre des signes locaux ni

cette faculté ni cette obligation. Accordons cependant et

prenons pour un fait à reconnaître tout d'abord que l'âme

puisse former ces idées d'espace et y consente ; il reste à se

demander encore d'après quels principes elle guiderait son

choix dans cette idée générale d'espace, pour attribuer à

telle sensation telle place et à telle autre telle autre place, et

conmient elle se conduirait pour regarder les sensations a et /a

1. MedicinixclK; l'siye/iulaijir, livre 11, n" l'Jù.



78 LA PSYCHOLOGIE ALLEMANDE

comme voisines, les sensations a et c comme éloignées l'une

par rapport à l'autre. »

L'intuition générale de l'espace est donc posée à titre de

donnée primitive et placée au-dessus de toute explication.

Toutefois, ce n'est pas pour Lotze une sorte d'entité anté-

rieure à l'expérience. « On ne saurait imaginer que, avant

d'avoir reçu des impressions extérieures , l'àme déploie

,

comme un fdet prêt à prendre tout ce qui y tombera, l'in-

tuition d'un espace infini à trois dimensions toute formée

et déjà achevée. Il se présenterait de nouveau la question

de savoir comment on peut faire entrer les impressions

dans cette sorte de piège, tendu dans un monde où elles ne

sont pas encore. La faculté de répondre à l'impulsion des

ondes lumineuses par la sensaion de vert ou de rouge ne

se comprend que comme une manière de réagir propre et

innée à la nature de l'àme et ne donnant lieu à aucune

déduction quelconque. Après avoir éprouvé ces sensations,

nous en tirons l'idée générale de couleur Il en est de

même de l'espace. Nous n'en avons pas d'abord l'intui-

tion vide, pour y disposer ensuite les images de ce qui

peut faire impression sur nous ; mais, réagissant selon les

lois de notre nature contre les excitations déjà subies, nous

commençons par ocaliser une impression p près d'une au-

tre <7, en imaginant une ligne mn qu'on peut appeler élé-

ment de l'espace futur, mais non pas une ligne dans l'es-

pace , car cet espace entier dans lequel elle pourrait être

tracée n'existe pas encore. C'est plus tard, en observant ce

<pie nous avons fait ou ce qui s'est fait en nous, que nous
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nous apercevons de la possibilité de réunir deux de ces

lignes pq, rs par deux autres 79)% ry.s, et que, continuant les

observations, nous acquérons la conviction que cette possi-

bilité de lier des points donnés n'a pas de borne. Alors est

formée l'intuition de l'espace infini
; c'est le résultat de la

combinaison des réactions élémentaires innées dans l'àme

et lui appartenant, comme on dit, a priori ^ »

Il est donc bien entendu qu'il ne s'agit pour Lotze que

d'expliquer la genèse empirique des intuitions d'espace.

Pour que nos sensations visuelles et tactiles nous apparais-

sent comme étendues, il faut et il suffît qu'il y ait en nous

une possibilité ou une nécessité de les coordonner d'une

certaine manière. Cela admis, quelles sont les dispositions

expérimentales qui permettent cette coordination ?

La grande, la presque inévitable erreur, inhérente à toute

théorie de l'espace et contre laquelle Lolze^ voudrait se

garantir, consiste à confondre la solution du problème avec

ses données. On ne s'affranchit jamais d'une pétition de

principe : pour expliquer l'espace, on emploie toujours des

éléments qui impliquent déjà cette idée. La forme la pkis

grossière de ces explications erronées est l'hypothèse

antique des idées-images. Elle ne mérite pas de nous arrê-

ter, et personne ne voudrait discuter sérieusement s'il entre

1. Hcrne pliilosnpJiique, novoiiiljrc 1877, tonin IV, ]>. ."il"). Lotzf y a
(1011116 un ri'smiK- (1(! sa tliéoric des sijines locaux, pliiri auipleuicnt

exposée dans la Paycholorjie médicale. Dans rarllclc (lout ce passage
est extrait, il a répondu à rfurlqucs filijcclions ijui! sa tlu'oi'ie avait

rencontrées. — Un antre résume a (-lé (loinn'' par l.iilze, dans un appen-
dice à l'ouvrage de Stunipf dont nous pailorons au cbapitre V. Il a

été pulilié en 187:). pages.
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dans « l'âme » de petites copies des objets extérieurs. Cepen-

dant cette doctrine se rencontre encore partout, quoique

beaucoup plus raffinée et plus subtile. Toutes les théories

de l'espace admettent en effet plus ou moins « que la forme

sous laquelle une quantité lVexcitations simultanées du

système nerveux se suivent l'une l'autre dans l'espace con-

tient immédiatement la raison d'une disposition semblable

des sensations dans l'espace. »

Pour éclaircir la critique de Lotze par un exemple, sup-

posons que le bout d'une règle soit appliqué sur notre

main ; un certain nombre d'extrémités nerveuses sont exci-

tées, et ces excitations sont transmises par les nerfs au

sensorium. On est porté généralement à admettre que ces

excitations se reproduisent ensuite, on ne sait où ni com-

ment, dans un ordre équivalent à l'ordre des impressions

reçues, en sorte que la série A, B, G.... Z des impres-

sions cutanées devient une série a,h, c... z d'états internes,

la forme de la première série donnant la forme de la

seconde. On admet ainsi implicitement que chaque point

de la main, touché par la règle, est représenté dans le

sensorium par un équivalent analogue. — Pour les impres-

sions visuelles, consistant en une image peinte sur la ré-

tine, on fait une hypothèse semblable, qu'il est inutile de

développer. — En somme, on admet que ce qui perçoit

en nous, — âme ou cerveau, — de quelque nom qu'on

le désigne, contient une reproduction réduite, raccourcie,

transformée, des impressions extérieures; que chaque élé-

ment de l'étendue est perçu comme étendu.
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Quelque solution métaphysique que l'on adopte, qu'on

suppose avec les matérialistes une âme étendue ou avec

les idéalistes une âme non étendue, il n'importe, puisque

la même erreur est toujours comnn'se : pour expliquer l'es-

pace, on commence par le supposer. Afin de sortir de cette

perpétuelle illusion , il faut d'abord comprendre que nos

impressions visuelles et tactiles ne peuvent être perçues que

Ao\i>^ la forme cVétats intensifs. Ce que chaque point touché

transmet à « l'àine », ce n'est point une image étendue de

ce point, mais c'est une modification intensive variant selon

la nature et l'énergie de l'impression. Pour être perçues,

les impressions de la règle posée sur notre main doivent

être transformées de fond en comble, changer complètement

de nature : une somme de données extensives doit devenir

une somme de données intensives et fournir ainsi à l'àme

les matériaux d'un travail de reconstruction qui consiste à

transformer de nouveau l'intensif en extensif. « Ce n'est pas

une amélioration sérieuse que de ne plus détacher des choses

des images objectives, mais d'introduire à la place, immé-

diatement dans la conscience, des figures subjectives d'exci-

tation avec tous leurs contours d'espace. Immanquable-

ment, il doit se rencontrer aussi, pour ces figures, dans leur

transmission à l'àme, un ])oint où toute leur forme géomé-

trique disparait sans laisser de traces et où elle est rem-

placée dans l'àme par une somme d'excitations intensives^

laquelle, comme les hauteurs des sons, ne contient plus

aucune indication de l'étendue ou de la position dans l'es-

pace. Si, par suite, nous obtenons une notion de la position

Tu. liiuoT. 6
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des objets extérieurs, ce ne peut être par voie de compré-

hension, mais par voie de reproduction nouvelle d'espace.

Généralement, l'extensif est transformé en intensif. C'est

avec celui-ci que l'âme doit d'abord reconstruire intérieu-

rement un nouveau monde de l'espace, dans lequel les

images des objets extérieurs trouvent une fonction corres-

pondante. De même qu'une valeur variable peut décroître

jusqu'à zéro et, à partir de là, prendre un nouvel accrois-

sement ; de même il faut absolument que les impressions

géométriques ordonnées disparaissent en un point où il

n'y a plus d'espace, pour se reproduire ensuite au delà.

De même, ensuite, qu'une grandeur variable se développe

de nouveau, non parce qu'elle enfouit ses valeurs réelles

antérieures pour les coucher, pour ainsi dire, sous la valeur

zéro , mais parce que la loi de sa variation s'applique par

l'anéantissement momentané de sa valeur réelle ; de même

aussi les impressions arrivées à l'âme se développent de

nouveau dans un monde d'espace, non en obscurcissant dans

la conscience la qualité cachée de l'espace, mais en se mon-

trant capables d'entretenir, dans les excitations extensives

de l'âme qu'elles ont produites, des relations d'où résulte

de nouveau, dans la faculté reconstitutive de la nature,

l'image des objets en question ^ »

S'il est admis que, dès que l'impression périphérique

1. Medicinische Psydi., liv. II, u" 287. — Lotze compare ailleurs

l'âme à une lentille qui concentrerait en un point indivisible tous les

rayons réfléchis par une surface colorée. Eu ce point, il n'y aurait plus

à distinguer la position relative des rayons, puisqu'ils sont condensés

en une clarté unique. Mais, au delà de ce point, les rayons repren-

draient leur divergence et dessineraient sur un plan opposé une copie
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transmise par les nerfs devient un état de conscience, elle

cesse d'offrir un caractère extensif, il reste à explique!-

comment chacun des éléments qui constituent cette impres-

sion conserve sa marque propre et ses relations avec les

autres éléments; comment il se différencie d'eux et se rap-

porte à eux : car, sans ces conditions, aucune reconstruc-

tion de l'espace n'est possible. C'est à quoi répond l'hy-

pothèse des signes locaux.

Les sensations tactiles et visuelles sont les seules qui

impliquent — au moins d'une manière nette et incontes-

table — la notion d'étendue. De là une grande différence

entre elles et les sensations de l'ouïe, du goût, de l'odorat.

Un son, une saveur, une odeur produisent une modification

de nos organes, variable suivant le caractère spécifique de

chacune de ces sensations; mais ils ne produisent rien de

plus. Entre un son unique et plusieurs sonâ identiques qui

nous affectent simultanément, il n'y a qu'une différence

d'intensité : chaque son se fond avec ses semblables, sans

conserver son individualité ; l'intensité seule de la sensation

est renforcée. De même, entre l'odeur produite par une

molécule odorante et l'odeur produite par des milliers de

molécules semblables, entre la saveur produite par une

molécule sapide et la saveur produite par des milliers de

molécules semblables, il n'y a de différence que du moins

de la surface donnée. Dans cotte comparaison, les rayons converfiouts
représentent les mouvements nerveux causés par une impression exté-
rieure ; le point de concentration correspond à l'unité de conscience

;

et le faisceau du rayon diver^ient représente la reconstruction dans
l'ûme des relations d'espace d'abord anéanties, {licviic )jliik>so)>hi<iur

tome IV, p. .(47.)
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au plus. Tel est le cas de toutes les sensations intensives.

Avec les sensations extensives, les conditions changent,

et le phénomène devient plus complexe. Sans doute, il y

a bien encore ici des variations d'intensité (comparer par

exemple un point lumineux à un corps lumineux, un point

rouge à un drap rouge, le contact sur un point au contact

sur toute la main) ; mais au caractère d'intensité s'en ajoute

un nouveau, d'une importance capitale : l'étendue. Exami-

nons ce nouveau caractère.

Pour réduire le problème à ses termes les plus simples,

écartons toute complication de douleur ou de pression, et

supposons qu'une tète d'épingle touche notre peau, qu'un

point rouge se peigne sur notre rétine. Il se produit, comme

dans le cas des sensations intensives, un ébranlement des

corpuscules du tact et des bâtonnets de la rétine, une trans-

mission de cet ébranlement, par les nerfs , au sensorium
;

mais cette sensation tactile ou visuelle ne nous apparaît

pas comme une simple modification de nous-mêmes; elle

est rapportée par nous à un point de notre corps ou d'un

objet extérieur : elle est placée par nous dans l'espace. En

un mot, ici, il y a plus qu'une sensation sentie, il y a une

sensation localisée.

La différence entre les sensations intensives et les sen-

sations extensives est plus frappante encore si, au lieu d'un

seul point, il y a, comme c'est le cas le plus ordinaire, plu-

sieurs points de notre peau ou de notre rétine affectés simul-

tanément. Il ne se produit plus une fusion des sensations

en une sensation plus intense; mais chaque sensation, gar-
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dant son individualité, se coordonne avec les antres et forme

ce continu que nous appelons l'étendue.

Si tous les points de la peau dans le cas d'un contact,

et tous les points de la rétine dans le cas d'une surface

l'olorée, sentaient d'une façon identique des impressions

identiques, il serait naturel d'admettre qu'il se produit ici,

comme pour les sensations intensives, une fusion des sen-

sations en une seule et non pas une coordination. Mais

comme, en fait, cette fusion n'a pas lieu, il faut bien admettre

([ue chaque point de la peau, que chaque point de la rétine

sent à sa manière, c'est-à-dire impose à l'impression reçue

une marque particulière, si légère qu'on voudra. Cette mar-

que spéciale qui différencie chaque impression d'une autre

est le signe local.

Comment devons-nous nous représenter ces signes lo-

caux? (( Nous pouvons d'abord, dit Lotze, nous les repré-

senter, en général, comme un processus nerveux physique

(fui s'associe constamment, pour chaque place du système

nerveux, avec le processus nerveux variable qui, en ce point

même, sert de base au caractère qualitatif de la sensation. »

— Sortant de ces généralités pour arriver à une détermina-

tion plus précise : « On peut, dit-il, se figurer de deux façons

un système de signes locaux d'oi^i pourrait résulter une

idée claire et géométrique d'espace : J" Il pourrait se com-

poser de sensations musculaires. Non-seulement toute ])osi-

linn d'un membre, mais encoi'e tout allouclicnicnl sui- Tune

de ses parties pouri'ait se distinguer de ce (pii atteint une

autre partie par une combinaison particulière de ces légères
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sensations accessoires qui sont provoquées par la propaga-

tion de l'excitation sur les points d'attaque spéciaux. 2" Tou-

tefois ce qui permettrait beaucoup plus complètement et

beaucoup plus facilement des déterminations de grandeurs

mathématiquement comparables, ce serait un système de

mouvements qui seraient produits, soit par l'entrée de l'exci-

tation, soit au moins par une tendance se développant dans

ce sens. Figurons-nous un organe sensible quelconque, si

mobile que, par l'effet d'un système musculaire approprié,

un de ses points sensibles quelconque puisse être tourné

vers toutes les directions de l'espace; et supposons, de plus,

que l'influence d'une excitation éveilletoujours d'une manière

quelconque ces tendances au mouvement : nous voyons que

chaque portion de l'organe aura le pouvoir d'attribuer à ses

excitations un signe local mathématiquement déterminé,

d'une manière complète, et aussi tout à fait spécial. En effet,

chaque portion aurait le pouvoir d'éveiller une tendance

au mouvement, non -seulement déterminée en grandeur,

mais encore déterminée en direction par rapport aux trois

coordonnées de l'espace : tendance qui ne revient exacte-

ment pour aucune autre portion et qui pourtant, par rap-

port à toute autre tendance au mouvement semblable, se

trouve dans un certain degré de ressemblance ou de diffé-

rence, d'élévation ou d'opposition. Ces considérations nous

déterminent dès Fabord à chercher ces signes locaux non

pas seulement dans des états accessoires passifs, que cha-

que portion du système nerveux éprouve en plus des ex-

citations sensorielles, mais plutôt dans des mouvements que
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ces mêmes iDortions tendent à provoquer à l'aide de leur

liaison avec le reste du système nerveux. L'œil, aussi bien

que le sens du toucher, nous donnera occasion d'essayer

la valeur de cette hypothèse pour l'explication de la notion

du monde i. »

Pour achever ces considérations générales sur les signes

locaux, il nous reste à nous demander dans quel rapport ils

sont avec la conscience. Quoique Lotze abuse bien peu des

exphcations tirées de l'inconscient, il incline cependant à

leur attribuer ici un assez grand rôle : aussi ne s'étonne-1-

on point que Hartmann ait considéré cette théorie des si-

gnes locaux - comme un témoignage en faveur de sa thèse.

Quand nous déterminons trigonométriquement la position

de points éloignés, à l'aide de l'angle qu'enferment nos

rayons visuels dirigés sur les objets, nous faisons un usage

parfaitement conscient de nos signes locaux. Dans la vie

ordinaire, quand nous rapportons une excitation cutanée à

un point déterminé de la peau, en vertu d'une aiisociation

fondée sur l'expérience, nous avons encore une conscience

assez nette du signe local. Mais, dans la plupart des cas, il

n'en est pas ainsi. « Quand nous localisons dans le domaine

de la vue des points colorés perçus simultanément, la rai-

son de cette localisation échappe totalement à la conscience,

et les signes locaux que nous supposons encore ici agissent

toujours à son insu. » C'est un cas analogue à celui des

mouvements i-éilcxes qui ne parviennent à la conscience

1. Meilidnische Pi/scholoyie, liv. II, ihiil., ii' 2!)|.

2. l'/iilosophin r/n rinco7iscient, Irud. Nulfii, lniiic f, p. 371 et sq.
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qu'à titi'e de faits accomplis. « La localisation dans l'espace

appartient donc à ce que l'àme exécute d'une manière in-

consciente pai' le fait de la mécanique de ses états inté-

rieurs '. »

Lotze a récemment déclaré qu'il ne pouvait souscrire à

l'opinion de ceux qui, ayant adopté sa théorie, ont soutenu

que l'on peut par la réflexion, par l'observation intérieure,

vérifier l'hypothèse des signes locaux. « Nous ne méconnais-

sons pas, dit-il, l'incertitude et l'arbitraire de toute hypo-

thèse par laquelle on suppose des phénomènes qui, exis-

tant dans l'âme, y existent à son insu. On n'a certainement

pas le droit d'admettre de tels états inconscients, à moins de

les assimiler aux idées oubliées et reparues, seuls exemples

qui prouvent la persistance dans l'âme de ce qui ne persiste

plus dans la conscience. Or, je crois que dans le cas dont il

s'agit nous en avons le droit '. » Le musicien exercé exécute

sans conscience des actes qui ont été conscients à l'origine.

« Nous sommes persuadés qu'il en est de même pour la lo-

calisation de nos sensations. Elle semble à présent se taire

subitement, à l'instant même où nous ouvrons les yeux ; au

début de la vie, cette aptitude ne s'est développée qu'à

l'aide d'une série d'expériences qui, si nous pouvions les

reproduire, nous feraient V(jir, comme autant d'états de con-

science chez l'enfant, tous ces états intermédiaires devenus

imperceptibles pour la conscience de ladnUe. »

1. Mcdiciniache Psijc/wlot/ir, i])i(l.. ii" i'.^'i.

2. Hcvur p/iiloxophiqiir, lue. cit., ]>. 300.
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III

Après ces considérations générales sur les signes locaux,

étudions, pour en mieux comprendre la nature, le rôle

qu'ils jouent dans la formation des [)erce[)ti(ins visuelles et

lactiles.

Signes locaux visuels.

Laissons de côté les nombreuses questions qui se ratta-

chent à la vision : — api)réciation des distances, de la direc-

lion, vision droite, fusion des images en une, etc., etc., —
pour ne nous occuper que d'un seul point : la ibrmatioir

de l'image sur la rétine. Nous suivrons d'ailleurs en cela

l'exemple de Lotze, ([ui ne traite les autres ({uestions (pi'en

accessoires.

Ti'excitation de toute portion de la rétine produit dans

« l'âme » deux états correspondant, l'un à une couleur dé-

terminée, l'autre à la position relative du point excité, qui

lui-iii(''me est lié à la position relative de cette portion de la

rétine parmi ses voisines. N'oubliniis pas d'ailleurs que ce-

.second état (celui qui correspond à la position) ne peut piv-

senter qu'un caractère extensif. Cette sensation colorée ne

liriil iKiK même avoir la forme d'un jioint, car, «. n'étant rien

d'extensif, clic ne peut être perçue connue négation de

l'étendue dans l'espace, c'est-à-dire connue point ; elle est

perçue seulement connue {|ualité n'ayant ni un rajiporl po-
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sitif, ni un rapport exprimable dénégation avec un dévelop-

pement dans l'espace i. »

Le signe local, ce concomitant de la sensation colorée qui

l'empêche de perdre son individualité, consiste, avons-nous

dit, en un système de mouvements. Pour le comprendre,

supposons qu'il se forme l'image d'un point brillant sur une

partie latérale de la rétine : il se produit en même temps un

mouvement de l'œil par lequel l'endroit de la plus claire

vision vient s'appliquer sous cette image. On sait, en effet,

qu'il existe dans la rétine une petite partie nommée la tache

jaune, qui est douée d'une sensibilité visuelle très-supérieure

à toute autre partie. On sait aussi qu'en vertu d'un méca-

nisme physiologique, dont il n'y a pas à rechercher ici les

causes ni l'origine, l'excitation d'un point quelconque de la

rétine amène une déviation de l'axe de l'œil, telle que le

point de la plus claire vision est dirigé vers l'objet excitant.

Ceci compris, appelons v ce point de la plus claire vision,

et supposons que trois autres points de la rétine a, h, c soient

excités. L'image qui tombe en a produira un certain mouve-

ment, nécessaire pour amener l'image en v. L'image qui

tombe en h produira un mouvement différent de av. L'image

qui tombe en c produira un mouvement différent av et vh.

Quelque position qu'on assigne à a, h, c, il est facile de voir

que, dans aucun cas, les mouvements produits ne seront

identiques, que chacun aura un caractère qui lui sera

propre. En effet, si nous supposons que a, h, c sont situés

sur la même ligne ou plutôt sur le même arc de cercle, les

1. Loc. cit., u» ;ilO.
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segments va, vh, vc de cet arc doivent être d'une grandeur

différente, et, comme l'œil doit les parcourir pour amener à

leur tour les images a, h, c dans la direction du point de la

plus claire vision, il y aura nécessairement des mouvements

musculaires de grandeur différente, bien qu'analogues pour

tout le reste. — Si nous supposons que a, 6, c sont situés

sur la périphérie d'un même cercle dont v est le centre,

alors va, vb, vc seront égaux, mais ils sont différents en di-

rection. — Enfin, si nous supposons que a, b, c ne sont si-

tués ni sur la même ligne partant de r, ni sur la même cir-

conférence dont V est le centre, alors va, vb, vc seront à la

fois de grandeur inégale et de direction différente. « Dési-

gnons par S la somme de tous ces mouvements ; cette

somme est pour chaque point de la rétine une combinaison

immuable et spécifique, et c'est pourquoi nous croyons pos-

séder en elle un signe local qui différencie l'excitation de

chaque point de l'excitation d'un autre point. »

Dans le cas qui vient d'être examiné, on a supposé une

impression vive produite par un point de la rétine et suivie

d'un mouvement réel de l'œil. Mais, dans les cas où il n'y a

pas une seule impression prépondérante, chaque excitation

de la rétine n'en continue pas moins à déterminer une sem-

blable tendance au mouvement en rapport avec le point

affecté. « Nous pouvons de plus admettre que cette tendance

n'a d'aburd pour but que de produire les mouvements autor

matiques de l'œil, mais qu'ensuite elle produit un change-

ment dans l'état de l'âme, — une impression ;
— et, à mon

avis, c'est à l'aide de ces impressions, d'après leur détermi-
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nation graduelle exacte et leur degré de parenté, que l'âme

développe dans l'espace les points colorés sentis, de telle

façon que leur éloignement dans le champ de vision et tou-

tes leurs positions relatives correspondent à l'éloignement

et aux positions des points nerveux excités. Il n'est pas né-

cessaire de demander à ces impressions de se transformer

en représentations conscientes... Quoique ce fait se produise

dans certains cas... nous devons considérer la localisation

initiale des points colorés comme une opération absolument

inconsciente de l'àme. » Plus tard, par suite de l'habitude,

les points colorés semblent se placer d'eux-mêmes dans des

endroits déterminés, et leur localisation n'est pas le résultat

d'une sensation préalable de mouvement conscient, encore

moins d'un mouvement réel '. « Ainsi, dit Lotze, ce n'est ni

aux mouvements réels ni à leurs sensations conscientes que

nous rapportons la coordination des points dans le champ

visuel La première localisation, totalement inconsciente,

repose sur la connexion entre les nerfs sensitifs et les nerfs

moteurs, et c'est l'excitation de ces derniers à leur extrémité

centrale qui donne à chaque impression de couleur son

signe local propre -. »

Résumons en quelques mots l'exposé qui précède. La

formation du champ de vision n'est possible que par un

ensemble de signes locaux. Ces signes locaux ne peuvent

venir ni des mouvements dus aux muscles moteurs de l'œil,

1. Lotze revient plusieurs fois sur ce point, qu"on attriliue, suivant

lui, aux mouvi-nients véds de l'œil une influence exagérée sur l'acqui-

.siti'on de la notion d'espace. Voir en particulier loc. cit., n" 328.

2. Mediritiisrhr Psj/cliolof/ic. loc. cit., u" 313.
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ni de la seule constitution histologique de la rétine, même

en supposant que chaque point sentant présente une struc-

ture légèrement difïérente de celle des points voisins. La

raison qui distingue entre elles les excitations des points par-

ticuliers de la rétine ne peut se trouver que dans leurs rap-

ports avec les appareils moteurs. Chaque impression pour

chaque point particulier amène un mouvement particulier

(ou une tendance au mouvement) qui produit un certain

état psychique : cet état est ce qui constitue proprement le

signe local. Lotze attribue à ces actes un caractère en gé-

néral inconscient, sans se dissimuler d'ailleurs les difficultés

inhérentes à une pareille hypothèse. Enfin, l'excitation, le

mouvement et l'impression psychique consécutive s'étant

répétés un grand nombre de fois, il en résulte pour nous une

connaissance complète de la topographie de notre rétine, de

la position de tous ces points; ce qui rend possible une loca-

lisation immédiate, même pour l'œil au repos. Ce processus

se rapproche beaucoup des réflexes par son origine (exci-

tation), sa fin (réaction motrice), son automatisme et son

caractère inconscient. Pour conclure par une phrase même

de Lotze : « C'est de la combinaison des excitations de

la rétine avec ces impressions inconscientes que leur

associent dans l'àme les tendances au mouvement, qu'il

faut déduire la coordination des points dans notre champ

visuel -. »

I. Mrdicinisclie Psyc'iolof/ic, toc. cit., n» :i28.
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Signes locaux tactiles.

Il serait inutile de nous étendre aussi longuement sur

ce point que sur le précédent. Il suffira de noter en quoi les

deux cas diffèrent.

Les corpuscules du tact jouent un rôle analogue à celui

des cônes et des bâtonnets pour la rétine. Il y a d'abord

entre eux des différences de structure, puisqu'on en distin-

gue trois espèces (corpuscules de Pacini, de Meissner, de

Krause). De plus, ils sont répandus ou groupés de manière

très-différente, suivant les divers points de la peau. Ces

faits, à eux seuls, suffiraient à expliquer comment la même

excitation doit varier suivant les régions cutanées auxquelles

elle s'applique ; mais ils n'expliquent pas la locafisation. Ces

différences qualitatives n'expliquent pas pourquoi les im-

pressions sont rapportées à certains points de la peau et

coordonnées dans l'espace.

Ces diversités anatomiques ne sont donc que les premières

conditions d'une localisation dans l'espace. Un second fait

auquel Lotze attache une grande importance, c'est le phéno-

mène qu'il appelle « l'onde des sensations accessoires ».

La peau formant un continu, aucune excitation, si petite

qu'elle soit, ne peut être circonscrite au point où elle se

produit. Il en résulte toujours pour les parties voisines des

tensions, des pressions, des déplacements tantôt grands,

tantôt petits. Mais la structure de la peau n'est pas partout

identique; elle varie en épaisseur, en souplesse, en rigidité.

Le contact n'est plus le même, selon que la partie à laquelle
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il s'applique adhère k une surface osseuse, ou bien recouvre;

une cavité, ou bien repose sur la masse molle des muscles.

« C'est ainsi que la sensation résultant de l'excitation d'un

point A s'entoure d'une onde de sensations accessoires, ca-

ractérisée par sa forme, son étendue, la composition de ses

éléments, et différente en cela de l'onde qui accompagne

l'excitation d'un autre point B. » Il suffit de se rappeler les

célèbres expériences de Weber pour comprendre combien

la sensibilité tactile varie selon les régions de la peau. Au

bout de la langue et au bout des doigts, deux points se dis-

tinguent, et par conséquent présentent des différences loca-

les, à une distance de 1 et 2 millimètres seulement; sur le

dos, il faut une distance de 2 à 4 centimètres. — Mais, il ne

faut pas s'y tromper, les ondes d'effets accessoires, malgré

le rôle important qu'elles jouent dans les perceptions tactiles,

ne remplissent pas les conditions imposées aux véritables

signes locaux. Elles permettent bien de distinguer les deux

sensations A et B ; elles ne suffisent pas à les distinguer dans

l'espace, c'est-à-dire à supposer une ligne dont A et B se-

raient les extrémités.

Reste un troisième élément : ce sont les mouvements et

les sensations musculaires qui les accompagnent. Tout en

reconnaissant le rôle important, capital, que joue ce dernier

élément dans la localisation des perceptions tactiles, Lotze

y insiste moins qu'on ne l'a fait depuis *, et il pense qu'on ne

1. D'après des recherches dont nous parlerons pUis loin, on a été
ameuij à reconnaître que la finesse du « sens du lieu » est eu général
proportionnelle à la mobilité des diverses parties du corps. Voir ci-

après le cliai)itre sur Wundl, § IV.



06 LA PSYCHOLOGIE ALLEMANDE

peut pas trouver en lui une explication suffisante du pro-

blème à résoudre.

En résumé, la peau forme un continu, variable dans toute

sa surface, grâce aux différences de structure anatomique,

aux impressions directes et auxiliaires qu'elles produisent,

aux mouvements et aux sensations musculaires concomi-

tants. Pour qu'on puisse décider, remarque Lotze, si c'est

à droite ou à gauche qu'une impression s'est produite, il

est nécessaire que l'excitation de chaque côté du corps

produise, dans la conscience, des sensations différentes.

Des êtres constitués d'une manière complètement symétri-

que seraient incapables d'établir une différence entre leur

droite et leur gauche et, en général, entre les parties corres-

pondantes de leur corps '. Ce sont les différences de struc-

ture, de mouvement des membres, de sensations muscu-

laires qui permettent la distinction. Remarquons enfin avec

l'auteur — et ceci fait ressortir l'importance des mouve-

ments — que, si l'extrémité de nos doigts était fixée au bout

d'une tige rigide, toute finesse de localisation disparaîtrait
;

chaque excitation, au lieu d'affecter un point précis, parai-

trait diffuse dans un milieu homogène.

Il ne faut cependant pas oublier que pour Lotze ni les

différences de structure, ni les ondes accessoires, ni les

mouvements, ni les sensations musculaires n'expliquent la

localisation des impressions tactiles. Pour locahser, le con-

cours de la vue est nécessaire; « il faut posséder déjà l'image

géométrique des contours du corps et avoir appris par expé-

1. Medlcinischc Psychologie, loc. cit., n° 340.
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rience à quel point A et B les sensations doivent être rappor-

tées, suivant qu'elles sont affectées des signes locaux a et [i. »

Une objection toute naturelle se présente ici : c'est l'exem-

ple des aveugles-nés qui, sans le secours de la vision, ac-

quièrent par le tact la notion de l'espace. — D'abord Lotze

admet bien que « les sensations cutanées réduites à elles

seules, sans nous donner l'idée distincte de l'espace, provo-

queraient cependant en certains cas l'imagination obscure

d'une certaine largeur qui ne serait pas sans quelque ana-

logie lointaine avec cette idée. » De plus, quand le sens du

toucher existe seul, il trouve en lui-même les conditions

suffisantes pour localiser, grâce aux mouvements qui accom-

pagnent les impressions; mais le système des mouvements

n'ayant ici ni la richesse ni la finesse de ceux qui accompa-

gnent les impressions visuelles, la localisation est plus gros-

sière et plus imparfaite. « La peau possède d'innombrables

points sensibles, mais les mouvements nécessaires pour en

apprécier les positions ne sont pas immédiatement possibles

à ces points, comme ils le sont à ceux de la rétine, et il faut

que le concours d'organes mobiles supplée à ce défaut. La

main, glissant sur la surface d'un corps, reçoit à la fois

comme la rétine un grand nombre d'impressions. Quand

elle en perd une p, par suite de son mouvement, clic ne

perd pas tout; les autres fy, r, s persistent, et la nouvelle t

vient s'y joindre *
: c'est ainsi que le tâtonnenioiit conihiné

I. Il faut remarquer avec Lotze (jue lu per-iistaiico di' diaiiiie iiu-

pressiou rend seule possible la uotion d'espace. Si, daus le passage de
p a. fj, rien ne persistait du premier ternie, nous ne verrions jias s'éta-

blÏF ces rapports ipii constituent res[)aee.

Tu. lî[iif)T. 7
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avec la sensibilité de la peau peut servir à l'aveugle-né pour

se former, lui aussi, une intuition de l'espace, mais qui

n'est peut-être pas entièrement identique à celle que la

vision rend possible. » Lotze, en effet, fait remarquer que la

faculté de différenciation étant beaucoup moins fine dans le

sens du tact que dans le sens de la vue, même chez l'aveu-

gle-né, l'espace d'un pouce carré doit lui offrir beaucoup

moins de points différenciables qu'il n'en présente à l'homme

qui voit. On en a conclu que, pour l'aveugle, les objets doi-

vent paraître plus petits que pour le voyant, et, en fait, des

aveugles-nés qu'on venait d'opérer (entre autres celui de

Cheselden) ont plusieurs fois exprimé leur étonnement sur

la grandeur inattendue des objets.

Lotze complète sa théorie des signes locaux en recher-

chant comment nous acquérons la notion de l'extériorité.

Nous n'en dirons rien, cette question devant être examinée

ailleurs. Nous n'avions pour but que d'exposer un seul point

de la doctrine de Lotze : celui qui constitue sa véritable ori-

ginalité comme psychologue.

Cette doctrine des signes locaux a été, en effet, adoptée

en Allemagne par bon nombre d'écrivains. Admise sans ré-

serve par quelques-uns, elle a été modifiée par d'autres.

Un premier mérite qu'on ne peut lui contester, c'est de bien

mettre en lumière toutes les difficultés inhérentes au pro-

blème posé. Nul n'a mieux montré que Lotze comment on con-

fond la solution avec les données. Par une tendance presque

invincible de l'esprit humain, on veut expliquer l'espace à
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l'aide cVimages qui le présupposent. Nous voyons les objets

.se refléter dans la rétine comme dans un miroir, ou se poser

sur les organes tactiles comme Je cachet sur la cire, et il

nous semble que ces images extérieures doivent se repro-

duire dans notre conscience, sous des formes plus ou moins

analogues. La réflexion nous apprend cependant que la con-

naissance de ces images suppose une connaissance anté-

rieure, celle de notre corps, de ses parties, de leurs positions,

bref, une connaissance de rapports dans l'espace et que cette

connaissance ne peut dériver elle-même que d'états tout

intérieurs. Lotze ne voit qu'une manière de résoudre cette

difficulté : c'est de ramener la perception de l'étendue à une

perception de différences qualitalives qui, par une recons-

truction nouvelle de l'esprit, deviennent des rapports

d'étendue.

Son hypothèse a le caractère d'une hypothèse naturelle,

scientifique, quoiqu'il l'ait exposée dans un langage méta-

physique, que, pour des raisons d'exactitude, nous avons

respecté scrupuleusement. Elle s'appuie sur les faits et

s'offre comme leur seule exphcation probable. Lotze s'attache

à montrer que la disposition anatomique des organes visuels

et tactiles est un soUde appui en faveur de son hypothèse.

« Si nous trouvons, dit-il ', des dispositions pour assurer

faction des excitants extérieurs sur le système nerveux,

selon des rapports géométriques ordonnés, nous trouverons

dans ces dispositions un foit encouragement à croii'e que Ja

nature a voulu tirer de ces relations d'espace quelque chose

1. Ps7/ff,. ,„ •([., S 28, II" 280.
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pour la conscience... quoique cela, en soi, n'explique rien. »

A notre avis pourtant, il n'a pas assez insisté sur ce point. 11

est vrai que, à l'époque où fut écrite la Psi/chologie médicale,

la disposition des organes terminaux pour les nerfs visuels

et tactiles était loin d'être aussi bien connue qu'aujourd'hui.

Mais, en reprenant la question, dans ces derniers temps,

Lotze n'a pas insisté davantage sur ces détails anatorniques.

Les physiologistes tendent cependant à admettre que la

constitution des terminaisons nerveuses périphériques joue

un grand rôle dans la réception des impressions du dehors,

et cette thèse n'est pas sans analogie avec celle des signes

locaux.

Nous avons vu le rôle capital que Lotze attribue aux mou-

vements, pour la formation de l'espace visuel ou tactile, sur-

tout aux mouvements inconscients, ou, comme il s'exprime

quelquefois, aux tendances. Cette assertion prête à la criti-

que, ainsi que toutes celles qui, étant tirées de l'inconscient,

s'appuient plutôt sur des inductions que sur des faits bien

établis. « Pour abréger, nous nous sommes quelquefois servi,

dit Lotze, de l'expression : tendances au mouvement, pour

désigner les signes locaux. On a critiqué cette expression

comme ambiguë et incompatible avec les notions précises que

la mécanique doit apphquer aux phénomènes physiques. »

Cette critique amène Lotze à précisei- sa pensée et à ramener

le signe local à un état purement psychique dont les mou-

vements sont l'occasion. («^ Ce qui se passe dans les nerfs ne

peut donner lieu qu'à une rotation de l'œil, c'est-à-dire à un

phénomène du monde physique ; les affections psychiques
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qui en proviennent méritent seules le nom de signes locaux,

car elles seules peuvent provoquer la localisation qui est un

acte d'imagination sans aucun rapport de ressemblance avec

un mouvement quelconque et n'est en aucune manière me-

surable d'après les notions de la mécanique des corps. » Nous

retombons ici dans lu difficulté d'admettre comme explica-

tion dernière un état qui est considéré comme psychique

et qui est cependant posé comme inconscient. Mais il faut

reconnaître que Lotze ne cesse pas de répéter qu'il ne donne

sa théorie que comme une hypothèse.

Cette hypothèse s'impose-t-elle ? — Pour répondre affir-

mativement, il faudrait être en état d'établir qu'elle est la

seule possible : or il est probable que Lotze lui-même ne

voudrait pas le soutenir. Il reste d'ailleurs une difficulté in-

hérente à toute discussion sur l'espace : c'est le rôle que

joue dans la genèse de cette notion l'élément ultime, — ou

a priori, — que Lotze n'a mentionné qu'en passant et qui

reste pourtant la base de tout le travail de reconstruction

mentale.

En résumé, sa théorie tient le milieu entre les essais qu'a

tentés l'école anglaise pour expliquer totalement, par l'expé-

rience seule, la genèse de l'idée d'espace, et l'absence com-

plète d'explication qui a prévalu d'ordinaire chez les parti-

sans d'une intuition a priori. L'examen incessant aufjuel la

science soumet cette nuLi(jii, ;i la luiiiière des lli(''()rics uu

des expériences nouvelles, en dùterniiuLTa de miiuix en mieux

la valeur relative. Quoi qu'il advienne de la solution de

Lotze, elle restera connue Pieuvre d'im esprit, ingénieux,
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pénétrant, extrêmement habile à mettre en saillie toutes les-

difficultés du problème '

.

1. Dans un article puljliù réceiiiment daus la Revue p/iilosophique

(septembre 1878, tome VI, p. 217-231), M. Wimdt a fait une critique

très-approfoudie de la théorie des signes locaux de Lotze, qu'il appelle

hypothèse des signes locaux simples, par opposition à la sieuue, qu'il

nomme hypothèse des signes locaux composés. Tl reproche à Lotze de

poser la question sous une forme métaphysique (hypothèse de l'àme)

et de décider en vertu de cette hypothèse que nos sensations rétiniennes

et cutanées ne peuvent posséder l'extension. Il s'attache au contraire

à montrer : 1° que ce sont les expériences optiques et autres qui au-

torisent à refuser aux sensations rétiniennes et cutanées, prises en

elles-mêmes, un caractère extensif ;
2» que les conditions qui doivent

s'ajouter à ces sensations pour les faire passer daus la catégorie exteo-

sive, ce sont les mouvements.



CHAPITRE V

i.'ORIGINE DE LA NOTION D'ESPACE

DÉBAT DES NATIVISTES ET DES EMPIRIQUES

Nous venons, avec Lotze, d'étudier en détail un élément

particulier de la connaissance sensible. Sans sortir de cette

question, nous abordons un débat d'un caractère beaucoup

plus général, qui touche aux fondements mêmes de la con-

naissance humaine.

La connaissance de l'étendue et de ses déterminations,

longueur, largeur, profondeur ou distance, position, forme,

est-elle innée ou résulte-t-elle de l'expérience? Telle est la

question qui, posée et résolue diversement, surtout par des

physiologistes, a donné naissance à des théories nombreuses

que Helmholtz le premier, je crois, a classées sous les deux

titres de nativistes et d'empiriques. Ces doctrines datent en

réalité des premiers essais de psychologie ;
mais ce n'est que

de nos jours qu'elles se sont produites avec une conscience

claire du problème k résoudre, des solutions possibles, et en
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substituant aux déductions métaphysiques des raisons de

fait, puisées dans les sciences naturelles. Le combat s'est

livré particulièrement sur la question de l'espace visuel. On

devait s'y attendre, la vue étant le plus élevé de nos sens, le

plus riche en informations sur le monde extérieur, le plus

accessible aux expériences déhcates. La même question se

pose cependant au sujet de l'espace tactile, et, quoique l'on

ne puisse pas citer sur ce point autant d'explications essayées

ni des débats aussi brillants que ceux de Hering et de Helm-

holtz, les solutions sont au fond identiques. C'est sur cette

partie moins connue de la lutte entre les nativistes et les em-

piriques que j'appellerai d'abord l'attention. Il y a beaucoup

moins à dire que sur la question de l'étendue visuelle; mais,

parla même qu'il est plus simple, le débat instruit mieux.

Exposons les diverses doctrines, nous examinerons ensuite

le problème théoriquement.

ESPACE TACTILE

Réduites à ce qu'elles ont de commun, les théories nati-

vistes consistent à admettre que l'ordre des sensations tac-

tiles a sa base dans la constitution même de l'organisme,

qu'il est donné à l'origine avec cet organisme, qu'il est par

conséquent inné. Cette hypothèse est la plus naturelle, la

plus simple, celle qui se présente d'abord à l'esprit. Quicon-

que ne s'est instruit ni par ses réflexions ni par celles des
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autres l'adopte de confiance. C'est une croyance spontanée,

l'une de ces affirmations que les Allemands appellent « un

produit de la conscience naïve ». Elle a été de tout temps la

solution de tout le monde.

Le grand physiologiste Jean Mûller parait être le premier

qui lui ait donné une forme scientifique. On admet généra-

lement que c'est sous l'influence de la philosophie de Kant

qu'il fut conduit à sa théorie. Historiquement, cette influence

est indiscutable, quoique, suivant nous, — nous essayerons

de le montrer plus loin, — la critique kantienne n'ait rien à

voir dans ce débat. Mûller fait observer avec raison « que la

notion d'objets tactiles repose, en dernière analyse, sur la

possibilité de distinguer les diverses parties de notre corps

comme occupant chacune une place différente dans l'es-

pace; » mais, d'après lui, si le nerf optique et le nerf tactile,

seuls entre les nerfs sensoriels, communiquent au sensoriimi

une impression d'étendue dans l'espace, c'est que « seuls

ils sont capables de sentir exactement leur propre étendue ».

« Des membres entiers, la plupart môme des parties de

notre corps, étant pénétrés de nerfs sensitifs, il résulte de là

que le sens du toucher a ];i possibilité de distinguer l'éten-

due de notre corps dans toutes les dimensions, car chaque

point où aboutit une fibre nerveuse est représenté dans le

sensorium comme partie intégrante de l'espace. (Tome II,

p. '27l-'27t>.)

Les l'ccherches bien connues de E. TI. Weber déterminè-

rent [)!ns exactement le rôle des terminaisons nerveuses. On

sait que, en se servant d'un compas ;i iininles émoussées, il
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montra que la sensibilité tactile varie extrêmement d'une

partie à l'autre du corps
;
que, pour que deux points soient

distingués l'un de l'autre, il suffit d'un écart d'un millimètre

sur la pointe de la langue, tandis qu'il en faut un de quatre

à six centimètres sur le dos. Il divisa ainsi la surface du

corps en un grand nombre de régions, connues sous le nom

de cercles de sensation, qui varient extraordinairement pour

la grandeur et même pour la forme. Weber considéra

d'abord comme unité d'espace chacun de ces cercles, c'est-

à-dire chaque partie de la peau pourvue d'un seul filet ner-

veux. Plus tard, pour répondre à diverses difficultés soule-

vées par sa théorie, il admit que les cercles de sensation

devaient être tels qu'il y eût plusieurs cercles entre deux

points sentis comme distincts : il expliquait ainsi la percep-

tion de l'intei;valle senti entre les deux points. Il faisait de

plus jouer un rôle considérable à l'expérience et à l'habitude,

en admettant qu'elles diminuaient le nombre des cercles

nécessaires pour que l'intervalle fût perçu entre deux points

du corps. Par là, il se rapprochait de la théorie empi-

rique.

D'autres auteurs, entre autres Czermak et Meissner, ajou-

tèrent diverses modifications. Mais celui qui, dans ces der-

niers temps, a été le champion le plus intrépide de la théorie

nativiste, tout en prétendant la concilier avec la théorie

rivale, est Stumpf. Dans son Origine 2)sychologique de la no-

tion d'espace ' , il soutient que nous avons une connaissance

1. Ueber rien psijr/ioIor/iscJien Urspriaïf/ iler MumvorsteUtmi/. Leipzig,

1873.
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innée des trois dimensions. D'abord, dans tout contact, nous

sentons nécessairement et immédiatement une certaine

étendue ; nous localisons l'impression tactile dans un certain

endroit, sans qu'il y ait besoin d'aucune autre condition que

le contact lui-même. Nous avons ainsi la connaissance intui-

tive d'une surface touchée. Mais il est surtout curieux de

voir comment il établit sa thèse à l'égard de la troisième

dimension. D'après lui, si la surface (longueur et largeur)

est perçue immédiatement, la profondeur l'est aussi par là

même. En effet, la surface que nous sentons lorsqu'un con-

tact se produit sur quelque partie de notre corps doit être

une surface plane ou à courbure ; il n'est pas possible d'en

imaginer d'autres. Or, ces deux espèces de surface impli-

quent la troisième dimension, « car elles énoncent quelque

chose qui a rapport à la profondeur : à savoir la présence ou

l'absence d'une inclinaison à se recourber en dehors {Aiis-

biegung) vers la profondeur. Que l'on n'objecte pas que

cela n'est vrai que des surfaces courbes et que la surface

plane au contraire est une négation de la profondeur; car

un concept négatif contient tout ce que contient le concept

positif, plus une négation » (p. 177). En s'appuyant sur ce

raisonnement, dont la fragilité apparaît trop facilement,

Stumpf soutient que le « nouveau-né », lorsqu'on entoure

son corps de quelque lien, doit avoir l'idée d'une surface

courbe et par suite des trois dimensions (p. 283). Il con-

cède seulement que ce nouveau-né n'a pas toutes nos no-

tions de rapports mathématiques ; mais sa représentation

primordiale les contient virtuellement.
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La théorie empirique ou r/énétique admet une évolution

psychologique. S'appuyant particulièrement sur l'influence

de l'association ou de l'habitude, elle attribue le fait de la

localisation tactile à l'expérience, en ce qui concerne non-

seulement son perfectionnement, mais son origine.

On peut trouver les premiers linéaments de cette doctrine

dans Locke, Condillac, Berkeley surtout, et en général chez

ceux qui inclinent à faire la part aussi large que possible à

l'expérience. Dans ce siècle, Herbart, guidé par des raisons

purement métaphysiques, ramena, comme nous l'avons dit

plus haut, la notion d'espace à une succession d'états de

conscience qui peut être renversée, c'est-à-dire parcourue

indifféremment de A en Z et de Z en A. Il voulait expliquer

par ce moyen comment l'âme, qu'il suppose absolument

simple et inétendue, peut percevoir des objets ayant une

étendue et une forme. Le mouvement d'un membre produit

dans la conscience une série d'états : c'est cette série, en

tant qu'elle peut être renversée (non les mouvements eux-

mêmes), qui nous suggère la notion d'espace.

En 1811, un auteur aujourd'hui peu connu, Steinbuch,

dans ses Beitrage zur Psychologie dey Sinne, soutint que le

mouvement seul peut fournir la notion d'espace. Sa théorie

(|u'il appliquait surtout à la vision, mérite d'être rappelée :

elle contient en germe la thèse soutenue plus tard avec tant

d'éclat et d'ampleur par les psychologues anglais et surtout

par Bain. Nous l'exposerons plus loin sous le titre de l'es-

pace visuel.

Mais Lotze est le premier qui ait donné une théorie pro-
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fondement élaborée de l'hypothèse empirique : il suffira

de la résumer en quelques mots. Chaque point sentant

du corps a son signe local. Ce terme n'implique primiti-

vement aucune localisation ni aucune étendue; il signifie

simplement que chaque impression tactile présente une

nuance particulière qui doit servir plus tard à la localiser

dans un certain point du corps. A l'origine, ces impressions

sont purement intensives et ne présentent aucune détermi-

nation, quelle qu'elle soit, quant à l'espace. Plus tard, l'esprit,

en vertu des lois qui lui sont propres, transforme ces données

intensives en quantités extensives et produit ainsi une

« reconstruction de l'espace ». Le rôle capital dans la genèse

de cette notion appartient donc ici à un processus psycho-

logique.

La plus récente des doctrines génétiques est celle de

Wundt. Tout en acceptant l'hypothèse des signes locaux, il

la juge cependant insuffisante : car comment une série gra-

duée de signes locaux qualitatifs peut-elle se transformer en

un ordre dans l'espace? C'est ce que la théorie de Lotze n'ex-

plique ([u'cn adniellauL des lois a priori de l'esprit. Mais,

remarque Wundt, les diverses impressions sont accomp;i-

gnées de mouvements et par conséquent d'un certain sen-

timent d'innervation. Ces deux éléments — les sicrnes lo-

eaux, les mouvements avec les sensations concomitantes —
suffisent pour expli(|uer la localisation dans l'espace. Ni les

impressions locales toutes seules, ni )cs mouvements tout

seuls ne peuvent nous la donncf; mais ces deux éléments

réunis par une chimie mentale, p.u' une si/tdhi'^e iisijcholoiji-
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que, forment une combinaison qui n'est autre chose que la

notion d'espace. L'originalité de la solution de Wundt con-

siste donc à considérer l'idée d'espace comme une donnée

synthétique dont l'analyse peut retrouver les éléments : mais

chacun de ces éléments ne ressemble pas plus à l'espace

que l'oxygène et l'hydrogène ne ressemblent à l'eau, résultat

de leur combinaison.

Il

Quelque dissemblables que soient les théories dont nous

venons de présenter le résumé, elles ont pour résultat com-

mun, en montrant le problème sous tous ses aspects, de

permettre de le mieux poser. Au lieu de procéder par des

considérations générales , comme les métaphysiciens , la

plupart des auteurs ci-dessus mentionnés ont procédé par

l'examen des détails : à une discussion abstraite, ils ont

substitué des discussions concrètes ; au lieu de se demander

quelle est l'origine de l'espace, ils ont cherché à montrer par

l'observation et le raisonnement comment nous acquérons

les idées de longueur, largeur, distance, forme, position,

direction; en un mot, toutes les déterminations de l'étendue.

La méthode suivie est donc le contraire de celle des méta-

physiciens K C'est là un premier résultat auquel, à notre

1. On trouve uu bou exemple de cette upposition entre les deux mé-
thodes dans la discussion entre Stuart IMill et l'un de ses adversaires,

Mahafl'y. Celui-ci prétendant que la direction ne doit pas être men-
tionnée dans une analyse de l'étendue, « parce que direction veut dire

espace, et que l'espace ne peut servir à s'expliquer lui-même » , Stuai^t

•Mill répond : « Au lieu de dire que direction sigiiiliiî espace , il serait
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avis, on n'a pas assez fait attention, et plusieurs physiologistes

ne paraissent même pas s'en être rendu compte clairement,

quoique leurs habitudes d'esprit les aient bien guidés à leur

insu.

On peut bien objecter que cela ne résout rien; que ces

termes, longueur, direction, etc., n'offrent un sens pour

l'esprit qu'en vertu d'une notion préexistante de l'espace qui,

seule, les rend intelligibles. Mais, même en acceptant cette

objection, — ce que plusieurs de nos auteurs ont fait, — la

position reste intacte. Les questions qui nous occupent ici

portent sur des questions d'expérience, non sur des pro-

blèmes transcendants. Il s'agit de la genèse empirique de la

notion d'espace; c'est donc à l'expérience qu'il est juste de

demander une solution.

Dès qu'on a substitué à l'étude de la notion abstraite de

l'espace l'étude concrète de ses éléments, il devient possible

de procéder analytiquement. Les adversaires les plus ob-

stinés de la méthode physiologique ne peuvent guère nier

qu'à cet égard elle ait été d'un grand secours. Les physiolo-

gistes, en effet, en s'appuyant sur leurs expériences, sur les

données de la pathologie, sur des cas instructifs par leur

rareté, ont pu étudier isolément le rôle de chacun des élé-

ments de la perception tactile, séparer l'espace visuel de

l'espace tactile, le tact proprement dit des sensations conco-

mitantes, constater le rôle des mouvements musculaii'cs, le

plus jiisto de dire qu'espace sijjrnilie direction. L'esi)ace est renseiidile
des direcliuus, cuiuine le temps est reusendiie des succcssious; par
cons(5quent, postuler la direction, c'est postnier non pas l'espace, mais
rélémenl dont la n<jliun d'espace est formée, ndi rfiiiu-n ilr lu /////A/svy/A/^f

de Ilithiillun, p. 2i);{, trad. Gazelles.)
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rôle des sentiments d'innervation. C'est ce qu'il faut montrer

avec quelque détail.

Lorsqu'on essaye de résoudre la question qui nous occupe

« La notion de l'espace tactile résulte-t-elle d'un mécanisme,

ou est-elle innée? » la première difficulté consiste d'abord

à mettre à part ce qui est dû aux sensations visuelles. La

vue et le toucher sont deux langues que nous employons

simultanément dès notre naissance et qui se mêlent si bien

qu'elles semblent n'en faire qu'une. De plus, les données de

la vue, par leur supériorité et leur richesse d'information, ont

une tendance à effacer les autres. Reste la ressource des

aveugles-nés. S'il s'en était trouvé quelques-uns doués du

talent de l'analyse psychologique, leurs déclarations nous

en apprendraient beaucoup. Encore prêteraient-elles à des

contre-sens de notre part, les termes ne pouvant avoir pour

eux la même signification que pour nous. C'est ce qui rend

si vague parfois l'observation de l'aveugle de Platner, dont

nous parlerons plus loin. Mais plusieurs bonnes observa-

tions permettraient un examen critique . — L'étude des

aveugles-nés opérés a été plus instructive. Depuis Cheselden

(1728), il n'y en a guère eu qu'une douzaine de cas, dont la

moitié à peine pour des adultes. Malgré quelques contradic-

tions de détail, les observations ont montré que l'opéré ne

reconnaît ni la forme ni la distance des objets, et qu'ainsi les

données de l'espace tactile ne sont pas celles de l'espace

visuel. On sait que Locke, en s'appuyant sur le raison-

nement, répondait à Molyneux qu'un aveugle-né recouvrant

la vue ne distinguerait pas une sphère d'un cube : mais ce
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qui n'était qu'une vue de l'esprit, une conjecture probable,

est devenu, grâce à l'observation objective, une affirmation

vérifiée.

Lorsqu'on a ainsi établi que le toucher a sa manière

propre de connaître les divers modes de l'étendue, on peut

encore faire un pas en distinguant le contact proprement

dit, des sensations de température et des sensations agréables

ou douloureuses. On a constaté que certains malades qui

perçoivent le plus léger contact, celui d'un souffle, d'une

barbe de plume, ne sentent ni les piqûres ni la section de la

peau. D'autres au contraire, très-sensibles à la douleur, ne

peuvent pas cependant la localiser; ils ne sentent pas le

contact. Si leur jambe est pincée, la douleur est rapportée

par eux à la hanche et même à la jambe du côté opposé.

Toute sensation de température peut également être abolie,

les deux autres espèces de sensations restant intactes. —
Le toucher peut donc être considéré comme un sens com-

plexe, ou plutôt comme la réunion de plusieurs sens dont

l'un, celui qui nous importe, donne les contacts.

Ne voyons donc dans le toucher qu'un seul sens, celui du

contact; et considérons maintenant un autre élément d'une

importance capitale : les mouvements.

Les diverses parties de notre corps sont mobiles, et les

plus mobiles sont les mieux douées pour le contact, par

exemple la main. Il est à peine besoin de faire remarquer

que la possibilité de mouvoir en tous sens l'organe tactile

le rend apte à reconnaître la forme et les dimensions des

objets. Le paralytique, qui conserve la sensibilité, mais qui

Tfl. lilIKIT. 8
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a perdu la motilité, est impropre au toucher actif. Par tou-

cher, la langue commune elle-même entend, outre le con-

tact proprement dit , les mouvements concomitants. D'ail-

leurs les mouvements réflexes, ou volontaires, ne servent

pas seulement à percevoir les objets extérieurs; ils nous

donnent tout d'abord la connaissance des diverses parties

de notre corps : celles qui se meuvent le plus facilement,

comme le bout de la langue, les lèvres, les mains, possè-

dent aussi la faculté de localisation la plus fine.

Mais, dans la fonction tactile, les mouvements jouent un

double rôle. Ils ne sont pas seulement un moyen précieux

de varier et de multiplier les contacts; ils sont par eux-

mêmes une source de connaissances, parce qu'ils sont la

source d'états psychiques qui constituent une véritable

conscience musculaire. Chaque mouvement a sa modalité

propre, suivant la nature des muscles mis en jeu, suivant

leur état de vigueur ou de fatigue, suivant la direction du

mouvement (flexion, extension, rotation, etc.), suivant sa

durée, son intensité, suivant le degré d'eftbrt et la résis-

tance. L'expérience nous apprend que toutes ces nuances

sont transmises — ou peuvent l'être — à la conscience.

Les physiologistes ont beaucoup discuté sur le siège et les

conditions de cette sensibilité musculaire. Ces controverses

théoriques importent peu; ce qui est certain, c'est que nous

avons le sentiment de l'état de nos muscles. Ici encore, la

pathologie a permis de comprendre l'importance de cette

faculté, en étudiant les cas où elle est abolie. Certains

malades n'ont plus conscience de la position de leurs mem-
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bres, ni même de leur existence, dès qu'ils cessent de les

voir; ils ignorent s'ils sont étendus ou fléchis; ils les croient

privés de pesanteur. — Dans d'autres cas plus instructifs, la

sensibilité musculaire subsiste seule. « Chez un ouvrier, dit

Landry ', dont les doigts et les mains étaient insensibles à

toute impression de contact, de douleur et de température,

le sens de Tactivité musculaire était partout intact. Si, en lui

faisant fermer les yeux, je lui plaçais un objet assez volumi-

neux dans la main, il s'étonnait de ne pouvoir la fermer,

mais sans autre idée que celle d'un obstacle au mouvement

des doigts. Je lui attachai, à l'aide d'un lacet et sans le pré-

venir, un poids d'un kilogramme au poignet; il supposa

qu'on lui tirait le bras. » Le seul état de conscience subsis-

tant était donc celui d'un effort, sous forme de résistance et

de traction.

Il est plus rare de rencontrer une abolition du sens

musculaire, la sensibilité au contact persistant. Cependant

Landry (ouvrage cité, p. 195) parle « d'individus chez qui

le sentiment du poids, de la résistance, des diverses actions

musculaires est perdu, tandis que la sensibilité cutanée est

normale. »

Nous venons d'énumérer brièvement les éléments qui

concourent à former notre connaissance de l'étendue tactile.

A l'aide de ([uelques exemples, choisis entre beaucoup

d'autres, nous avons montré le rôle que joue chacun de

ces éléments et ce qui s'ensuit lorstpi'il est entravé. Ce pro-

cédé analytique avait puui' but de faire voir la complexité

I. Traité dns paral)/sie.<, Il . 199.
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du problème : reste ù étudier lu notion d'étendue dans sa

genèse elle-même.

Un fait général qui domine toute la pliysiologie des sensa-

tions semble, au premier abord, pouvoir s'interpréter en

faveur de la théorie empirique ou génétique. En effet, s'il

est un point bien établi, c'est que toute sensation est res-

sentie en réalité dans les centres nerveux et non dans la partie

qui a subi un contact. Les sensations tactiles, au début, ne

sont pas transportées aux objets extérieurs ni même à la

périphérie de notre corps . Elles sont très-probablement

ressenties sous la forme vague de sensations internes et

comme obstacle au mouvement. Ce n'est que plus tard

qu'elles sont localisées au point touché. Les physiologistes

désignent ce fait général sous le nom de « loi d'excentricité

des sensations », exprimant ainsi que ce qui se passe réelle-

ment au centre est projeté aux extrémités. Ce fait paraît d'ac-

cord avec la thèse fondamentale de l'empirisme, telle que Hel-

mholtz l'a formulée : « Les sensations sont, pour notre cons-

cience, des signes dont l'interprétation est livrée à notre

intelligence. » Il semble bien, en effet, qu'ici la localisation

résulte d'une interprétation des données primitives. Cepen-

dant la question n'est pas tranchée par là même, car les

partisans de l'innéité pourraient soutenir, ou bien que la

localisation est immédiate et que la répétition ne fait que la

préciser, ou bien que l'opération par laquelle toute impres-

sion est rapportée aux extrémités n'est pas une interpréta-

tion, mais bien un mécanisme préétabli, inné : ce qui est

le fond môme de leur thèse.
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On ne peut nier cependant que, s'il était établi quô lu loca-

lisation tactile ne se fait pas immédiatement, leur argumen-

tation aurait moins de poids que celle de leurs adversaires.

Cette localisation immédiate a -t- elle lieu? Une première

difficulté pour y répondre, c'est qu'il est diffifilc de voir la

perception tactile seule à l'œuvre. La perception visuelle

la devance. Quelques heures après la naissance, l'enfant

suit déjà des yeux les mouvements d'une lumière un peu

éloignée. Ce n'est que bien plus tard qu'il est en état de

palper. Il y a lieu de croire que les premiers essais de loca-

lisation tactile sont singulièrement aidés par la vue : ce qui,

pour le cas présent, ne serait guère en faveur de la théorie

nativiste ; car si l'enfant localise un contact dans une cer-

taine partie de son corps, parce qu'il y voit quelque chose

de particulier (par exemple une main ou un objet qui s'en

approche), ce fait ressemble bien à une interprétation. —
Quand on écarte cet élément étranger — la vision —
pour s'en tenir aux seules perceptions tactiles, on est tout

d'abord arrêté par le manque d'observations. Darwin, dans

l'intéressante étude qu'il a publiée sous le titre de Biorfra-

phical Sketch of an infant (Mind, July 1877), nous dit

que, « le septième jour, lui ayant touché avec un morceau

de papier la plante du pied, l'enfant retira le pied vive-

ment, en recourbant ses orteils, comme le fait un enlbnt

beaucoup plus âgé quand on le chatouille. » Mais on ne peut

voir là qu'un fait de localisation bien vague, puisque les

mouvements de réaction ne peuvent guère être considérés

dans ce cas que connue des actes réflexes. Dans quelque
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partie peu mobile du corps, comme la poitrine, la localisa-

tion se fait-elle immédiatement? C'est là ce qui serait une

preuve de la théorie nativiste ; mais ce fait n'a jamais été

établi.

Le vice capital de cette théorie, c'est son extrême simpli-

cité. En réduisant tout à un contact immédiatement localisé,

elle ne fait jouer qu'un rôle très-effacé aux sensations mus-

claires dans l'acquisition des notions tactiles ; souvent même,

elle les néglige totalement. En supposant que chaque point

de notre corps sent immédiatement sa position dans l'es-

pace, parce que toute sensation est rapportée en vertu d'une

loi de notre organisation à l'extrémité périphérique du nerf

affecté, elle postule, en réalité, le problème discuté ; car

l'ébranlement d'une extrémité nerveuse n'implique par

elle-même aucune donnée extensive. Au contraire, la théorie

empirique soutient que l'idée de la position d'un certain

point du corps (à droite, à gauche, en haut, en bas) ne peut

résulter que du jeu de certains muscles, • différent suivant

chaque cas, et éveillant dans la conscience des sensations

musculaires déterminées : en sorte que toutes les direc-

tions qui réclament le jeu des mêmes muscles sont, pour

le corps, similaires ; et que le jeu de muscles différents

signifie des directions différentes.

La théorie empirique est donc caractérisée par le rôle

prépondérant, presque exclusif, qu'elle attribue aux mou-

vements et à la sensibilité musculaire *. Si elle ne résout

1. Il n'entre pas dans notre sujet d'exposer cette théorie, qui doit à

Bain sou plus complet développement. Cependant il n'est pas inutile,

pour la clarté de l'exposition, de la résumer à jjrauds traits. — La
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pus toutes les difficultés, du moins elle tient compte de

tous les faits et embrasse le problème dans sa complexité.

Gomme il est dans l'esprit de sa méthode de pénétrer le

plus avant possible dans les essais d'explication, de recher-

cher toujours par voie d'analyse les éléments les plus

simples, au lieu de poser l'étendue à titre de fait ultime,

elle la ramène à une notion plus générale (par conséquent

plus simple), la simultanéité, et elle ramène la simultanéité

à une notion jdIus simple, la succession.

Il est remarquable que pour établir cette thèse, qui est

proposition fondamentale est celle-ci : L'état de conscience qui accom-
pagne certains modes de mouveuieut musculaire est Torigiue de uorf

perceptions de longueur, hauteur, lurgeur, forme, position , direction,

c'est-à-dire de toutes les déterminations de l'espace. Si nous mouvons
librement un de nos membres, nous avons le sentiment d'un mouve-
ment musculaire plus ou moins long, rien de plus. Si ce mouvement
est arrêté à ses deux extrémités par quelque obstacle (coumie celui de
la main par les deux cotés d'une boite)^ il en résulte une première
détermination. De même, si nous passons la main ou Je doigt sur une
surface, et que nous disions que deux [loiuls, A et B, sont séparés par

un espace, nous voulons dire simplement qu'il y a une série de sensa-

tions musculaires interposées entre le moment où nous partons de A et

le moment où nous arrivons à B. C'est donc la sensation d'une durée
plus ou moins longue d'etl'ort musculaire (jui nous donne; l'étendue.

La notiou de longueur en espace est construite à l'aide de la notion

de longueur en temps. Ce qui est dit de la longueur peut s'appliquer

à la distance, à la direction, à la forme
llcste [lourtant à expliquer comment cette série de couti'aftions mus-

culaires successives, traduites en états de conscience successifs, donne
l'idée d'une simultanéité. Pour cela, il faut considérer un second
élément : les impressions tactiles. Dans le cas cité plus haut, où nous
promenons la main sur une surface fixe, nous avons, outn; les sensa-

tions de mouvement, une succession de sensations tactiles. Nous avons

la coexistence de deux successions. Cette coexistence devient encore

plus appariMite quand nous renversons le mouvement j)0ur parcourir

la sérii; tactile en sens inverse. De plus, nous constatons facilcuient

que l'ordre des sensations tactiles ne varie pas selon la rapidité de

nos mouvements. Si la main passe plus vite, la série se déroule plus

rapidiMueiit ; si moins vite, /a iiuhiic srria repai'aît plus lenlemrnt. Par

suite', l'ordri; d(;s sensations lacliliis est ciuisidéré comme in<l(q)(nidaut
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la négation absolue de la thèse nativiste, les empiriques

se sont surtout appuyés sur l'étendue tactile : ils ont soutenu

que, pour bien comprendre l'origine de la notion d'espace,

il faut s'adresser au toucher, non à la vue. « La participation

de l'œil à notre notion actuelle d'étendue, dit Stuart Mil],

altère profondément son caractère et constitue la princi-

pale cause de la difficulté que nous trouvons à croire que

l'étendue tire la signification qu'elle a pour nous d'un phé-

nomène non de synchronisme, mais de succession. » Pour

nous, voyants, l'étendue est avant tout l'étendue visuelle.

Or il est dans la nature de la vue de donner d'un seul
4

de leur siiccessiou dans le temps, et par là même elles nous sont don-

nées comme ordonnées l'une an [très de l'autre. L'étendue ou l'espace,

en tant qu'état de conscience , n'a pas d'autre origine, n'a pas d'autre

sens qu'une association de sensations musculaires avec la sensation

tactile (ou visuelle). « La fusion des sensations du tact (ou de la vue)

avec le sentiment d'un emploi des forces motrices explique tout ce

qui appartient à la notion de grandeur étendue ou d'espace » (Bain).

L'espace n'est ainsi qu'un cas particulier de simultanéité. Une série

interposée de sensations musculaires que nous percevons avant d'ar-

river à un objet, après avoir quitté l'autre : telle est la seule parti-

cularité qui distingue la simultanéité dans l'espace de la simultauéité

qui peut exister entre une saveur et une couleur, ou une saveur et

une odeur.

Si l'on objecte que l'association intime de ces deux éléments — les

sensations musculaires et les sensations tactiles — ne rend pas compte

de tout ce qui existe dans la conception vulgaire de l'espace, ou ré-

pondra que c'est par un pur préjugé métaphysique qu'on fait de l'es-

pace une sorte de fantôme indépendant
;

qu'il n'y a rien de plus eu

lui que ces éléments
;
que tout le reste est une addition imaginaire.

Ces éléments suffisent à l'expliquer, et nous n'avons aucune raison de

croire que l'espace ou l'étendue en soi diffère de ce qui nous le fait

connaître.

Pour l'exposé détaillé de cette doctrine, voir en particulier Bain,

The Sensés and the Intellect, 2^ édit. ang., p. Itl et sq. ; trad. Gazelles,

p. 150 et suiv.; — Stuart Mill, E.rcn/ien delà plolosoplde de Hamilton,

ch. Xin ;
— Wundt, Grnndzïuje der phys. Psycliologie, p. 480 et suiv. Ce

dernier n'accepte d'ailleurs cette théorie qu'avec les additions dont

nous avons parlé plus haut, et en lui reprochant de ne pas tenir

compte des signes locaux tactiles, p. 493496.



l'origine de Là notion d'espace 121

coup im nombre prodigieux, de sensations et par là même

de communiquer à ses impressions un caractère de simul-

tanéité. La vue a pour objet propre et immédiat la couleur :

les sensations de couleur sont devenues pour nous repré-

sentatives des sensations tactiles et musculaires que nous

pouvions avoir en touchant l'objet coloré. Nos yeux recevant

d'un bloc un grand nombre de sensations de couleur, il en

résulte que nous sommes dans le même état que si nous

recevions d'un bloc un grand nombre de sensations tactiles

et musculaires, c'est-à-dire la perception d'une étendue.

Les perceptions visuelles, comme l'a dit ingénieusement

Herbert Spencer, en devenant les symboles des impres-

.sions tactiles et visuelles, jouent un rôle analogue à celui

des formules de l'algèbre : elles remplacent et simplifient.

Les partisans de la théorie empirique auraient grand

intérêt à recueillir de bonnes observations sur les aveugles-

nés. Celles qu'on possède ne sont ni claires ni suffisantes

sur la plupart des points. La plus curieuse, due à Platner,

médecin philosophe du siècle dernier, remise en lumière

par Hamilton, fournit un bon appui à la thèse empirique.

Une observation attentive, dit Platner, m'a convaincu que

le sens du toucher, par lui-même, est absolument incompé-

tent pour nous doinier la notion de l'étendue ou de l'espace
;

qu'un homme privé de la vue ne perçoit le monde extérieur

que comme quelque chose d'actif, différent de ses propres

sentiments de passivité
;
que, pou ! lui, le temps tient lieu

d'espace; que le voisinage et la (lisl.uico ne signillent qu'un

temps plus (uurl ou plus long, un nombre plus petit ou plus
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grand de sensations qui lui sont nécessaires pour passer

d'une sensation à une autre. En réalité , l'aveugle -né ne

sait pas que les choses existent les unes en dehors des

autres : si des objets ou parties de son corps touchées par

lui ne produisaient sur ses nerfs sensitifs différentes espèces

d'impressions, il prendrait toutes les choses extérieures

pour une seule et même chose. « Dans son propre corps, il

ne distinguait pas la tête et le pied par leur distance, mais

par la différence des sensations causées par l'un et l'autre,

— différence qu'il percevait avec une finesse incroyable, —
et surtout au moyen du temps \ y> — Ces remarques sont

bien antérieures aux théories contemporaines : elles datent

de 1785. Il serait à désirer qu'on en trouvât d'autres et

surtout qu'on en fit quelques-unes avec méthode, en vue

d'éclaircir la question qui nous occupe. Toute observation

présente un ensemble de détails confus
;
pour voir clair,

il faut être fixé sur ce qu'on cherche. Le débat des nativistes

et des empiriques a mieux délimité le problème à éclaircir :

on peut espérer que de nouvelles recherches permettront de

le résoudre.

Les considérations que nous venons de faire valoir en

faveur de la thèse empirique reposent sur l'analyse physio-

logique et psychologique des perceptions tactiles. Il y en a

d'autres qu'on peut tirer de la pathologie, et il nous parait

surprenant qu'on en ait lait si peu usage jusqu'ici. Tout le

monde connaît les illusions des amputés : on sait qu'ils

1. Pour plus du détaiLs voir llaniiUoii, Lectures on Mctaphysic, etc..

Il, 174.
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éprouvent longtemps les mêmes sensations que s'ils avaient

encore le bras ou la jambe qu'ils ont perdus, et que ces

sensations sont nettement localisées dans tel doigt, dans tel

orteil.

Weir Mitchell, dans son livre sur les Lésions des nerfsy

rapporte qu'il a vu des amputés qui voulaient étendre ou

fléchir leurs doigts ou les écarter, et qui disaient : « Ma main

est ouverte ; maintenant elle est térmée. Je touche mou

pouce avec le petit doigt, etc. » Il leur semblait que le mou-

vement était produit tel qu'ils le voulaient, et ils avaient une

idée assez nette de l'étendue et de la force de ce mouve-

ment. Ces faits, (fui ont donné lieu à beaucoup de disserta-

tions, prouvent au moins le rôle considérable de l'activité

musculaire dans les perceptions.

Une autre question nous importe. Ces illusions persistent

longtemps, — ceci n'est pas douteux; — mais persistent-elles

toujours? ou bien après des années disparaissent-elles com-

plètement ?

Parmi les nativistes, Millier paraît le seul qui ait vu la

portée de cette question, et il insiste fort sur la négative

(tome I, p. Ci3 et suiv.) : « On a coutume de dire que l'illu-

sion des amputés dure quelque temps, jusqu'à ce que, la

plaie ayant été cicatrisée, le malade cesse de recevoir les

soins du médecin. Mais la vérité est que ces illlusions persis-

tent toujours et qu'elles conservent la mémo intensité pen-

dant toute la vie. » A l'appui de son ;i(lii'iii.ili<in, il cili,'

neuf exemples, dont plusieurs sont assez détaillés.

J/affirmation contraii'c est soutcmic pai' beaucoup d'au-
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leurs '

. Les illusions des amputés, disent-ils, persistent pen-

dant des années
; mais elles finissent par disparaître com-

plètement.

Quelle interprétation peut-on tirer de ces faits pour la ques-

tion qui nous occupe ? D'abord l'illusion des amputés, telle

qu'elle se produit après l'opération, est au moins aussi facile

à expliquer par l'hypothèse empirique que par la doctrine

adverse. Elle prouve, en effet, la solidité d'une association

acquise. Certains états des nerfs, transmis aux centres, con-

tinuent à éveiller dans ces centres d'anciennes associations à

la suite desquelles un sentiment de douleur ou d'activité mus-

culaire est localisé à sa place accoutumée ; c'est-à-dire que,

en vertu d'une habitude, un état de conscience (l'excitation

initiale) suscite un groupe d'états consécutifs invariablement

liés au premier. La théorie nativiste consistant à soutenir

que « chaque point de notre corps où aboutit une fibre

nerveuse est représenté dans le sensorium comme partie

intégrante de l'espace », il semble que, d'après elle, les

impressions devraient être projetées à la périphérie actuelle,

c'est-à-dire au moignon. A la vérité, les nativistes peuvent

se prévaloir de ce fait que la sensation ayant lieu réelle-

ment dans les centres nerveux où chaque point du corps est

représenté, il n'est pas surprenant que la sensation d'un

membre absent subsiste toujours, puisque les représentants

psychiques de ce membre subsistent toujours.

I. Viiliiian, Birlixmn. enrucl. (]ps sciences mcd., art. Moelle épimèhe,
p. ."iaS; Carpentor, Mental Phi/siuloi/i/, p. loO; Spriug, Symptoniatoloyle,
tome II, p. i2.



l'origine de la notion d'espace 125

Mais, en admettant la question sous cette forme, — ce-

qui est faire la part trop belle aux nativistes, — il fau-

drait du moins que cette illusion durât toute la vie; qu'au-

cune nouvelle habitude acquise ne vint remplacer l'ancien

état supposé inné. C'est ce que Mùller semble avoir vu,

quand il s'efforce d'établir que rilkision dure toujours. Mal-

heureusement pour lui, la plupart des Hdts contredisent sa

thèse; et, comme cette disparition finale de l'illusion ne peut

s'expliquer que parce que les représentations psychiques s'ef-

facent, il est difficile de considérer comme inné ce qui dis-

paraît simplement parce que les conditions sont changées.

Aussi, dans ce fait, M. Vulpian voit « la preuve que les

notions de position des divers points de la peau sont des

résultats de l'expérience et non des faits d'innervation préé-

tablie. Tant que des impressions venant du moignon peuvent

remplacer bien ou mal celles qui existaient auparavant dans

la peau des membres enlevés, ces notions persistent plus ou

moins nettes. Mais, ces extrémités cessant d'envoyer des

impressions à la moelle épinière, les notions de position

s'elTacent peu à peu '. »

On peut citer comme un cas analogue ce qui se passe dans

les opérations autoplastiques. Lorsqu'un lambeau de peau

est rapporté du front sur le moignon du nez, tout contacl

sur ce nouveau nez est rapporté par le malade au iront,

tant que subsiste à la racine du nez la communication des

fibres nerveuses entre le front et le noz nouveau. (J^uand

cette communication a été coupée, des connexions nouvelles-

1. \'iili>i;iii. Uir. rjv>/'/iip. f/rs Sr. tiiikl.. lui-, cit.
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s'établissent, et l'erreur de localisation n'a plus lieu. L'illu-

sion du premier moment s'explique dans l'une et l'autre

hypothèse : pour les empiriques, elle vient de ce qu'une

expérience de longue date n'a pu encore être modifiée

par des expériences nouvelles; pour les nativistes , elle

vient de ce que toute impression est rapportée par le

sensorium à l'extrémité périphérique du nerf, quelle que

soit la situation de cette extrémité. La rectification du

second moment ne paraît explicable que dans la théorie

empirique : après des expériences répétées, les impres-

sions de contact deviennent des parties intégrantes d'un

nouveau groupe ; elles entrent en rapport avec de nouveaux

éléments et finissent par constituer avec eux une association

stable : une localisation nouvelle résulte de conditions nou-

velles.

En comparant les deux théories rivales, la plus grande

probabilité parait donc en faveur de la thèse génétique. La

connaissance topographique de notre propre corps— et cette

connaissance est la condition de celle du monde extérieur

— est le résultat d'efforts réitérés. I^a localisation est pour

l'adulte un acte automatique; mais cet automatisme n'est pas

congénital; il a dû être acquis. Le petit enfant crie, quand il

souffre, sans montrer par aucun signe qu'il rapporte sa dou-

leur à un endroit particulier. Nous-mêmes , lorsque nous

nous éveillons avec quelque sentiment de malaise ou d'in-

commodité, nous ne pouvons tout d'abord lui assigner préci-

sément une origine locale. La plupart des faits, ordinaires

ou exceptionnels, sont en faveur des empiriques.
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Il faut remarquer d'ailleurs que ni l'une ni rnutre des

deux théories n'est exclusive, qu'elle ne peut l'être. Les

nativistes reconnaissent le rôle de l'expérience, mais ils le

tiennent pour secondaire. D'autre part, aucun empirique ne

s'avisera de douter qu'il y ait des conditions anatomiques et

physiologiques , innées
,
préétablies . Les nativistes ont le

défaut, inhérent à leur méthode, de s'arrêter trop tôt dans

la voie des explications, l'innéité paraissant une raison der-

nière. Les empiriques, exempts de ce défaut, prennent en

revanche la charge de tout expliquer et sont loin d'y par-

venir. Beaucoup de points restent obscurs, faute d'observa-

tions suffisantes en nombre ou en qualité.

III

ESPACE VISUEL

Pour les perceptions visuelles, le même problème se pose

sous les mêmes formes : ici seulement, le débat entre les

deux théories est plus vif, et les essais de solution sont plus

nombreux . Il n'est pas inutile d'en parler avec quelque

détail : cette exposition offre d'ailleurs un intérêt plutôt dog-

matique qu'historique, puisqu'elle nous permet de voir la

question sous tous ses aspects, d'en mieux pénétrer les diffi-

cultés.

Millier le premiei*, pour la vision conmic pour le lnuclicr,

a soutenu scientifîqucmcnL la Ihcsc nativiste. « La rétine,

<lit-il, sent sa propre étendue et son emplacement, sans avoir
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besoin d'être le moins du monde affectée du dehors; elle les

sent comme obscurité devant les yeux ». * Cette connaissance

immédiate qu'elle a de ses propres dimensions lui sert à

mesurer les objets visibles; elle trouve en elle-même son

unité de mesure. Toutefois, Mûller ne lui attribue qu'une

seule propriété innée : la perception de la surface ou de

l'étendue à deux dimensions. Tout ce qui, chez l'adulte, s'est

ajouté à cette perception primitive est jDour Mûller un résul-

tat de l'expérience : « La faculté de saisir des formes simples

n'est pas le résultat de l'éducation; mais celle de juger des

différentes dimensions du corps d'après les images exige de

l'exercice, parce que toutes .les intuitions visuelles ne sont

originairement que des surfaces et que, pour procurer la

représentation d'un corps, le jugement doit ajouter les diffé-

rentes faces qu'on aperçoit à ce corps, quand on lui donne une

autre situation. Il en résulte pour nous la représentation de

la profondeur du champ visuel, qui n'est qu'une idée et non

.une sensation. » Millier n'admet pas qu'il y ait contradiction

entre son hypothèse d'une perception intuitive des surfaces

et le fait que les objets se peignent renversés sur la rétine.

La vision droite n'a pas besoin d'explication, parce que nous

voyons tout renversé et non un seul objet parmi d'autres :

rien ne peut être renversé, quand rien n'est droit ; les deux

idées n'existent que par opposition. — Enfm, pour expliquer

comment les deux yeux, (jui ont chacun leur impression

distincte, ne perçoivent cependant qu'un seul objet dans une

1. Zw verqlekhenikn Physiolo{/ie des Geakhtssinns , p. 5i et suiv.

Mcoiuel de phy^'ologie, tome II, p. 272.
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seule et même position, Mïiller admet que les points iden-

tiques des deux: rétines ont une perception identique de

l'espace, parce que, dans le chiasma, chaque fibre nerveuse

venant du cerveau se bifurque en deux pour aboutir aux

points identiques : d'où résulte une coalescence des deux

impressions en une perception unique *.

La doctrine de Mïdler a été désignée sous le nom dliypo-

thèse de l'identité subjective. Elle a été abandonnée de

bonne heure, parce qu'elle soulevait trop de difficultés,

parce qu'elle était en contradiction avec des faits bien éta-

blis : par exemple, nous voyons simples des objets qui se

peignent sur des points non identiques, ce qui est la néga-

tion môme de la doctrine et ce que les hypothèses subsi-

diaires deBriicke et autres ne pouvaient parvenir à expliquer.

Une deuxième forme de la théorie nativiste a reçu le nom

dliypothèse de la projection K Elle a été soutenue par Tour-

tual (18^27), Volkmann (1836), admise en une certaine mesure

par Donders et Nagel (1861). Elle consiste à admettre que la

rétine a la faculté innée de transporter ses impressions au

dehors, dans une direction déterminée qui est celle des

lignes de tlirection ou des lignes de visée '\ Ces auteurs

1. Manuel de physiologie, touie II, p. ;i:ii-3."J8.

2. Cl! nom lui a (Hé (loniu'; par Wuiidt : Gnoidziii/e, ji. 0^2. Ilclin-

holtz lo prcud daus vin autn; sens. Voy. Ojitiq. plii/siol., p. "iTS.

:{. Il n'est pas inutile de définir qiii'l(iurs Icrnics cinployés dans

cette exposition :

On appclli; j)oints identiques (Millier) ou correspondante (tenue plus

exact usité de nos jours) les points (pii, dans les deux rélnies, se

trouvent sur les méridiens liorizontanx et verticaux coiTesi)ondauts.

Les points non correspondants sont aussi appelés disparates.

La ii^'iie de direction est l'.cllc ipii va d'un polut lumineux à rima^'C

rétinienne, en passant par le point nodal d<' r<i'il. i>a lif^ne de visée

Th. Ridot. ^
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admettent donc une projection immédiate; tandis que,

d'après Miïller, nous ne projetons rien au dehors, nous

avons l'étendue en nous, et nous lui reportons comme à une

mesure notre perception des objets. Ainsi qu'on l'a fait

remarquer, cette hypothèse est implicitement admise dans

la plupart des recherches physiologiques : on considère

généralement les impressions comme si elles étaient pro-

jetées dans l'espace suivant les lignes de visée. — L'hypo-

thèse de la projection n'est pas embarrassée pour explique]-

comment des impressions qui tombent sur des points non

identiques des deux rétines donnent lieu à une perception

simple. Par contre, elle n'explique pas les images doubles

dans la vision binoculaii'e. Si, en effet, les images sont pro-

jetées suivant les lignes de direction ou de visée, nous

devons tout voir simple, puisque les rayons qui correspon-

dent à un point lumineux se coupent en ce point. Donders

admet cependant que cette hypothèse suffit à rendre compte

de la plupart des cas.

Les théories dont nous venons de parler ont reçu — la

dernière surtout — diverses modifications destinées à les

mettre d'accord avec les faits. Nagel, entre autres, dans

son livre sur la vision binoculaire {Das Sehen mit zwei

Aiujen^ etc.), y a contribué pour une bonne part \ Indé-

est celle (jui passe par le centre de la tache jaune, le centre de l'image

pupillaire et un point de l'espace. Eu traçant les lignes de direction,

on peut obtenir l'image rétinienne d'un objet; mais ces lignes ne con-

cordent pas avec celles suivant lesquelles nous reportons au dehors

l'image rétinienne. En effet, cette projection se fait dans la direction

suivant laquelle nous visons. — Pour plus de détails, voir les Traites

de pJiysiolofjie.

1 . Nagel suppose que les deux images rétiniennes sont projetées sur
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peiidarament des difficultés que nous avons signalées, ces

théories ont un défaut grave : c'est qu'elles n'expliquent

par leur hypothèse nativiste cjue la perception des surfaces
;

la notion de profondeur, malgré les hyi^othèses secondaires

sui-ajoutées, est en fait dérivée de l'expérience. Il était donc

naturel qu'on cherchât à rendre la doctrine nativiste com-

|)lète, consistante, en expliquant par l'innéité seule la tota-

hté des phénomènes de la vision. C'est ce qu'ont fait Panum

et Hering.

Panum emprunte les éléments de sa théorie aux deux

doctrines précitées, mais en modifiant l'une et l'autre.

L'hypothèse de l'identité ne pouvant, sans se contredire,

admettre que des impressions qui tombent sur des points

disparates de la rétine donnent lieu à une seule et unique

notion d'étendue, Panum suppose que chaque point d'une

rétine est coordonné non-seulement avec le point corres-

pondant de l'autre, mais avec un « cercle de sensation ». Il

y a une fusion nécessaire entre l'image d'un point a (rétine

droite) et l'image du point a' (rétine gauche) ; il y a fusion

possible entre l'image a (rétine droite) et le cercle sensitif

correspondant A (rétine gauche). Panum maintient toute-

fois cette différence : que, dans le premier cas, les deux

images doivent se fusionner en une seule
;
que, dans le

des surfaces sphériqucs différontes qui ont comme centres le point
d'intersection dos ligues visuelles. L'acte de la projectiou est apitelé par
lui « une opération constructive », et dans cet acte il fait jouer un
nMe considérable aux sensations musculaires. Yolkmann attribuait de
même à ces sensations une j^Tandc iiillui-uco. Ils so rapproclicnt pai'

là de l'éfoli; ••tiipiriiiur. Aussi \\ luull leur attribue, ainsi qu'à Classen,
une position intermédiaire entre les uutivisles et le- euq)iri(iues.
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second cas, elles peuvent se fusionner en une seule. Pour

que cette fusion ait lieu, il faut que, en un point quelconque

de A, il se produise un contour analogue à celui dessiné

en a. L'hypothèse de la projection a été singulièrement

compliquée par Panum d'hypothèses secondaires. Il attribue

à l'organe visuel trois énergies spécifiques : 1° une a syner-

gie de la parallaxe binoculaire ^ », qui permet la perception

de la profondeur (troisième dimension) ;
2" une « énergie

binoculaire de combinaison des couleurs », par laquelle les

couleurs vues binoculairement peuvent se combiner en une

couleur résultante; 3" une « synergie binoculaire d'alter-

nance », à l'aide de laquelle les. couleurs vues binoculai-

rement peuvent rester isolées. Comme l'a fait remarquer

un critique ^, Panum enrichit la rétine de tant de facultés

innées, qu'il peut être regardé comme le représentant le

plus logique et le plus courageux de l'hypothèse nativiste.

Sa théorie a servi de base à celle de Hering, cjui, de l'avis

de tous, a donné au nativisme sa forme la plus approfondie

et la plus conséquente, dans ses Beitrage zur Physiologie

(1861-1864). Hering attribue aux différents points de la

rétine des sentiments d'étendue {Ranmgefùhle) de trois

sortes : hauteur, largeur, profondeur. Chaque point a sa

valeur propre en largeur et en hauteur : cette valeur croît

1. Panum a exposé sa doctrine dans ses Phj/siologische Untersu-

chuHf/en ûber das Schen mit zwei Aur/en, Kiel, 1858, et dans des Mé-
inoircs publiés dans le» Archives de Reicho't, 1861. — Ou appelle paral-

laxe l'angle sous lequel un objet est vu, d'une distance donnée. Dans
la vision binoculaire , deux points non symétriquement placés par
rapport au plan médian de l'observateur formeront donc pour chaque
œil des parallaxes plus ou moins différentes.

2. Janies Sully, Mi?id, n" X, p. 171.
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à mesure qu'on s'éloigne de la tache jaune, et elle est de

nature contraire pour les points situés à droite ou à gauche,

en haut ou en bas du centre de la tache jaune. Les points

identiques ont même valeur. A l'aide de ces deux senti-

ments, la rétine peut ordonner ses impressions dans deux

directions. — Le troisième sentiment qui donne la profon-

deur est d'une nature particulière : il doit avoir, selon

Hering, des valeurs égales, mais de signe contraire, pour

des points rétiniens identiques ; des valeurs égales et de même

signe, pour les points symétriques. Le sentiment de profon-

deur des deux moitiés externes des rétines est positif : il

répond à une profondeur plus grande. Celui des moitiés inter-

nes est négatif : il répond à une profondeur nioindiY'. — Les

points identiques (c'est-à-dire ceux qui ont même latitude

et même longitude) ayant, comme on l'a dit plus haut, des

sentiments de profondeur à valeurs égales, mais de signe

contraire, il en résulte que pour eux la perception de pro-

fondeur = 0. Ces points apparaissent comme formant un

plan qui est la surface principale du champ visuel {Kern-

flàdie des ^ehraumes). Cette surface n'apparaît d'abord à

aucune distance déterminée : elle n'est ni près ni loin. C'est

grâce à l'influence de l'expérience qu'elle acquiert un rap-

port de position à l'égard de l'observateur. Notre corps, nous

ap[)araissant toujours dans le champ visuel, nous sert de

base pour déterminer la distance. Les impressions reçues

sur les moitiés externes des rétines sont vues au delà

de cette surface principale : les impressions reçues sur les

moitiés internes sont vues en deçà. La sensation totale
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résultant de la fusion binoculaire des deux impressions

prend la valeur moyenne des sentiments de longueur, lar-

geur et profondeur,

La théorie de Hering a le mérite d'être logique. La per-

ception de la troisième dimension, aussi bien que celle des

deux autres, est déduite des propriétés innées de la rétine.

Hering ne fait à l'expérience que la part stricte qu'aucune

hypothèse intuitive ne peut lui refuser; il va même jusqu'à

dénier complètement le rôle des sensations musculaires.

Dans son livre précité Sur Vorigine psychologique de la

notion d'espace (1873), Stumpf se rattache par les traits

généraux de sa doctrine au nativisme. Quoiqu'il n'épargne

les critiques à aucun de ses devanciers et qu'il croie pou-

voir réconcilier les deux théories rivales, en réalité, il

accorde à l'intuition le rôle prépondérant. Sa théorie ne se

présente pas, comme les précédentes, sous une forme sys-

tématique. Il n'est pas d'ailleurs physiologiste : son but

principal est d'examiner la valeur psychologique des

diverses solutions, d'en montrer le fort et le faible. Son

livre, œuvre d'un dialecticien habile, embrasse aussi bien

les solutions de l'école anglaise (Hamilton, Mill, Bain) que

celles de ses compatriotes. Son principe fondamental, c'est

que « la notion d'espace repose quant à ses éléments sur

la sensation directe et quant à son développement sur des

associations ». Il s'efforce d'établir que l'étendue et la quan-

tité (c'est-à-dire la lumière, la couleur) sont inséparables,

que par conséquent, avec la première sensation de lumière

ou de couleur, la première notion d'espace à deux dimen-

\
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sions est donnée, et que par suite elle est intuitive, quoi-

qu'elle ait sa cause occasionnelle dans les excitations exté-

rieures '. Quant à la troisième dimension, Stumpf fait pour

la vision le même raisonnement que pour le toucher ; aussi

suffit-il de l'indiquer en quelques mots. L'étendue visuelle

en surface est donnée immédiatement; or toute surface est

plane ou courbe : ces deux espèces de surface impliquent

la troisième dimension, car elles impliquent la présence ou

l'absence d'une inclinaison à se recourber en dehors vers

Ja profondeur.

Telles sont les principales formes de la théorie nativiste :

elles sont, on le voit, bien autrement complexes et savantes

(|ue celles que nous avons exposées au sujet du toucher.

Mais, comme le dit justement Helmlioltz, elles ont toutes

en commun un caractère fondamental : « c'est qu'elles

attribuent la localisation des impressions dans le champ

visuel à une disposition innée , soit que l'àme ait une

connaissance directe des dimensions de la rétine, soit que

l'excitation de fibres nerveuses déterminées donne lieu à

certaines représentations d'espace par un mécanisme préé-

tabli et impossible à entendre avec plus de précision, » Il

jiûus reste à entendre à leur tour les empiriques.

Quoique ce travail soit consacré à l'Allemagne, nous

devons cependant mentionner Berkeley comme le premiei"

1 . Utiherliorst , daus mm livre Dif Entstehun;/ ilcr Gesichtwahrneh-
mnnr/ (1876, GœUiiipon\ a liii/n iiionfn'' l'importance de cette thèse,

((lie la sensation de couli'ur n'aurait [las à l'origine de déterininatiou
quant à l'espace.
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représentant systématique de l'empirisme. Le débat n'était

pas encore ouvert à son époque, mais sa thèse n'en est pas

moins nette. Dans son premier ouvrage, publié en 1709

{An Essay iowards a new TJieoi'ji of Vision), il établit que

l'objet propre, exclusif de la vue, c'est la couleur
;
que les

sensations visuelles sont des signes arbitraires qui suggè-

rent à notre imagination l'idée de l'extériorité. Il a poursuivi

cette thèse dans ses autres ouvrages. « Nous percevons

la distance, non pas immédiatement, mais au moyen d'un

signe qui n'a aucune ressemblance avec elle, aucun rapport

nécessaire avec elle et qui nous en suggère l'idée après des

expériences répétées, absolument comme les mots \ » Enfin

il considère les sensations tactiles comme l'auxiliaire indis-

pensable des sensations visuelles, trait qui se rencontre

dans la plupart des théories empiriques.

Toutefois la thèse de Berkeley était liée à une doctrine

plus générale, celle de « l'immatérialisme ». C'est un auteur

déjà mentionné à propos du toucher, Steinbuch, qui posa

la question sur une forme expérimentale. Le mouvement

seul, disait-il, peut nous fournir la notion d'espace. La

rétine ne perçoit pas le rapport de contiguïté ou de position

entre ses parties : cette perception nous vient par les mou-

vements des muscles de l'œil. Un point éclairé de la rétine

devient une ligne lumineuse par la contraction d'un muscle

dont nous avons conscience, et, pour que d'autres parties

de la rétine soient éclairées, il faut d'autres degrés de con-

traction des muscles. Ainsi, ce qui est différence d'espace siu-

1. Alcipliron or t/ir mhiutc pfiilosop/tcrs, 4' cliaL
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la rétine devient une différence de temps, eu égard aux con-

tractions nécessaires pour exposer différentes parties de la

rétine l'une après l'autre à une même lumière. Tous les points

de la rétine sont en rapport avec certains degrés de contrac-

tion des muscles de l'œil ; de là résulte que, par l'effet de

l'éducation, la sensation lumineuse de points particuliers de

la rétine est liée tacitement à la conscience des degrés de

contraction correspondants à ces points. — Millier, après

avoir exposé cette hypothèse , fait remarquer « que , si

les points de la rétine ne diffèrent pas de nature entre

eux, il n'y a plus moyen de les reconnaître comme distincts,

et que, sans une différence dans la qualité de leur sensation,

il est impossible qu'aucun quantum de contraction se com-

bine, dans la mémoire, avec un point de la rétine. » (II, 540.)

Cette remarque est juste; aussi peut-on dire que l'hypothèse

de Steinbueii u dû suggérer lu théorie des signes locaux,

c'est-à-dire d'une caractéristique propre à chaque point de

la rétine.

Comme nous l'avons vu, cette hypothèse des signes lo-

caux a été faite par Lotze. Sa théorie a été trop longuement,

exposée pour qu'il soit nécessaire d'y revenir. Il faut remar-

quer cependant que col auteur a eu une grande influence

sur la réaction qui s'est produite en faveur de la thèse

expérimentale, contre le nativisme, jus(|ue-là aveuglément

acceplé i)ar les physiologistes.

Wundt, dans des Mémoires publiés de 1858 à 18Gi> dans

\dZeit^chrift fi'tr rationneUe Mcâic'ni, ;i eu le nuM'ite dt^ iiidii-

trer le premirr (j'iiiic niauièi-o un peu (•(miplrlc (fue la (or-
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mation du champ visuel peut s'expliquer suffisamment à

l'aide de deux choses : les différences locales des sensations

de la rétine, et les mouvements de l'œil. Il a étudié avec

soin ce dernier élément et déduit l'appréciation des dis-

tances dans le champ visuel, de la conscience de l'effort mus-

culaire, nécessaire pour parcourir ce champ avec le regard.

Il maintient que pour la vision, ainsi que pour le toucher,

la notion d'espace ne peut naître d'une simple association

entre les deux éléments primordiaux (impressions réti-

niennes, mouvements) ; elle ne peut résulter que d'une syn-

thèse, c'est-à-dire d'une combinaison de telle nature que ]a

résultante diffère de ses deux éléments K

Le représentant le plus considérable de la doctrine empi-

rique est Helmholtz. Sans parler de l'importance de ses tra-

vaux comme savant, il a présenté dans son O^Mque 2ihi/sio-

logique et dans ses Conféreyices scientifiques populaires une

théorie psychologique très-élaborée pour faire voir comment

l'expérience, sans propriétés innées, peut expliquer la genèse

de l'espace visuel. Les éléments physiologiques qui servent

de base à son explication sont : 1° Les signes fournis par la

vision. Ils présentent trois caractères qui permettent de les

distinguer les uns des autres : l'intensité, la qualité (cou-

leur), le signe local, dépendant de la partie de la rétine qui

est excitée. 2" Le degré d'innervation que nous transmet-

tons aux nerfs des muscles oculaires et qui est senti par

nous. Ces éléments servent de base au travail ultérieur de

1. Pour Texpositiou détaillée de la théorie de Wimdt, voir ci-apro?,

le chapitre qui lui est consacré, § IV.
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l'esprit d'où doit sortir la notion d'espace à trois dimen-

sions.

Le principe fondamental de Helmholtz est, comme nous

l'avons dit plus haut, que les sensations sont des signes que

nous avons à interpréter. Nos représentations ne peuvent

être que des symboles des objets : nous apprenons à nous

en servir pour régler nos mouvements et nos actions.

« Lorsque nous avons appris à déchiffrer correctement ces

s>Tnboles, nous sommes en état, avec leur aide, de diriger

nos actions de façon à produire le résultat désiré, c'est-à-

dire à faire naître les sensations nouvelles que nous atten-

dons. » La vérité de nos représentations est donc d'un ordre

tout pratique, et se demander si elles sont conformes à leur

objet est une question dénuée de sens ; et « c'est un malen-

tendu de vouloir (comme les nativistes) chercher une har-

monie préexistante entre les lois de la pensée et celles de la

nature ». Toutefois ces signes, que nous avons à interpréter,

nous apparaissent comme des effets dont les objets sont les

causes. Nous le croyons, parce qu'à la suite d'expérimenta-

tions nudtiples répétées sur les objets nous avons constaté

qu'une partie des modifications de nos sensations dépend de

notre volonté; qu'une autre partie s'impose à nous avec une

nécessité que nous ne pouvons pas modifier à notre gré.

« C'est ainsi que nous en venons à reconnaître à nos sensa-

tions une cause indépendante de notre volonté cl de notre

imagination, par conséquent extérieure; » et c'est ainsi que

l'idée de cause vient s'inlroduirc comme principe régulateur

dans l'ordre de nos perceptions.



110 LA PSYCHOLOGIE ALLEMANDE

Ceci admis, le mécanisme psychologique en vertu duquel

nous nous formons une représentation de l'espace, ou, pour

parler un langage plus correct, en vertu duquel nous consi-

dérons un objet comme étendu , c'est-à-dire ayant telle

forme, telle position, telle direction dans le champ visuel, etc.,

ne peut résulter que d'un « raisonnement inconscient ». Si

cette expression, dit Helmholtz, a choqué quelques esprits,

c'est qu'on s'est habitué à considérer le raisonnement

comme la forme la plus haute de l'activité intellectuelle.

Mais les raisonnements dont il s'agit ici, quoiqu'ils ne puissent

jamais s'exprimer sous la forme logique, sont identiques,

comme opération mentale et comme résultat, aux raisonne-

ments ordinaires. « La différence entre les raisonnements

des logiciens et les raisonnements inconscients sur les-

quels repose notre connaissance du monde extérieur, me

paraît purement apparente et me semble consister en ce

que les premiers peuvent s'énoncer et que les seconds

ne le peuvent, parce que, au lieu de mots, ils ne sont cons-

titués que par des sensations et des souvenirs de sensa-

tions '. » Ces raisonnements, s'ils étaient traduits dans la

langue analytique de la logique consciente, nous paraîtraient

des inductions. Ils auraient en effet pour base des proposi-

tions établies par l'expérience, c'est-à-dire, comme le dit

Stuart Mill, un registre de faits, résumés en une formule

simple, qui, bien qu'elle n'ajoute rien à notre connaissance,,

est d'une grande utilité pratique
,
puisqu'elle permet de

conclure pour tout cas qui présente les mêmes données. Un

1. Vojndàrc irisaonscliaftHrhc Voiirivjc, HT.
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exemple le fera mieux comprendre. Lorsque nous avons

senti une impression du côté droit des deux rétines, nous

avons appris par une expérience répétée à tous les instants

qu'il y avait à notre gauche un corps lumineux. Nous avons

constaté qu'il fallait porter la main à gauche pour cacher

•cette lumière ou saisir robjet lumineux et qu'il fallait

nous transporter vers notre gauche pour nous en rappro-

cher. Si donc, dans les cas de ce genre, nous ne faisons pas

de raisonnements conscients, nous n'en avons pas moins

exécuté le travail essentiel d'un raisonnement, et nous en

avons obtenu la conclusion, bien que ce travail n'ait été fait

que par les procédés inconscients de l'association des idées

qui résident dans les parties inexplorées de notre mémoire i.

En résumé donc, l'opération telle que Helmholtz la conçoit

est celle-ci : toute impression sur une partie déterminée de

la rétine produit, à l'aide des signes locaux et des mouve-

ments musculaires, une modification déterminée du senso-

rium (premier groupe de faits). A l'aide du toucher, des

mouvements du corps, de divers artifices expérimentaux,

nous déterminons la cause de cette modification (deuxième

groupe de faits). Ces deux groupes de faits suffisamment

répétés Unissent par s'associer si bien, que, lorsque je presse

mon oï\\ à droite, je vois infailliblement une lueur à gauche,

et (jne la vérification objective seule m'apprend que c'est

un(3 ilhision et que le deuxième groupe de faits est inféi'é à

loil. Notre connaissance du champ visuel, f[ni consiste en

une somme de représentations, n'est donc acquise que lors-

1. Ojiti'jiii' j'/ii/sinloi/ii/ur, p. ."iSU.
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que chaque point excité de la rétine est devenu capable de

s'associer au groupe de faits correspondant. On voit que

Helmholtz désigne sous le nom de raisonnement inconscient

ce que l'Ecole anglaise appelle « association inséparable ».

Et lui-même s'exprime exactement comme Mill ou Bain,

quand il dit : « Le seul acte psychique qui soit nécessaire

à cet effet, c'est la répétition régulière de l'association de

deux représentations qui se sont associées ensemble, et cette

association s'impose avec d'autant plus de force et de néces-

sité qu'elle s'est offerte à nous plus souvent ^
. »

Il y a cependant un point sur lequel il est en désaccord

avec l'associationisme. Il n'admet pas que la loi de causalité

puisse être dérivée de l'expérience. Avec Kant, il croit

qu'elle doit être indépendante des données expérimentales,

puisqu'elle les explique. Il pose donc un principe a j^riori

comme condition de la théorie empirique ; car, nous l'avons

vu, la loi de causalité sert de soutien à ces conclusions sans

cesse répétées qui constituent nos déterminations des objets

quant à l'étendue.

Tels sont les principes généraux de la théorie de Helm-

holtz. En terminant, indiquons quelques détails. Notre

connaissance monoculaire de l'étendue à deux dimensions

est due à l'intervention du mouvement. L'auteur ne fait

aucune hypothèse ni sur la nature ni sur la disposition ana-

tomique des signes locaux. Il admet que ces signes pour-

raient être disséminés au hasard sur la rétine : cela ne chan-

gerait rien à sa théorie; mais l'accoutumance serait bien

1. Optiq. l'Iiys., !>. 1002.
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plus difficile. C'est à l'aide du mouvement que l'œil apprend

quel est l'ordre des points dans le champ de vision, c'est-à-

dire quels signes locaux appartiennent aux points qui sont

dans un rapport de voisinage immédiat. La localisation des

impressions est ainsi rapportée à certaines impressions liées

d'une certaine manière aux excitations de certaines fibres.

— En ce qui concerne la troisième dimension, nous avons

vu comment Helmholtz explique la notion de distance et

d'extériorité. La perception binoculaire du relief repose uni-

quement sur ce qu'on a simultanément conscience de deux

images différentes. Les sensations des deux rétines sont par-

faitement distinctes l'une de l'autre; elles arrivent à la con-

science sans être fusionnées. Elles se combinent en une repré-

sentation simple, lorsque, par suite d'associations répétées,

elles sont devenues pour nous les signes d'un seul et même
objet. « Leur fusion en une notion unique de l'obje^t extérieur

ne se fait donc pas par un mécanisme préétabli (comme le

veulent les nativistes), mais par un acte psychique. »

Telles sont les formes principales de la théorie empirique.

Wundt les a classées sous deux titres : 1° les théories logi-

ques qui se présentent sous deux formes; les uns, comme
Berkeley et les premiers représentants de l'empirisme, consi-

dèrent les notions d'étendue comme le résultat d'un raisonne-

ment conscient
;
les autres font intervenir une activité incons-

ciente; — 2" les théories associatlonisies, qui ont leurs prin-

cipaux représentants en Angleterre. Cette distinction n'est pas

absolue, puisque Helmholtz se rattache à l'une et à l'autre '.

1. Wuudt donne ù sa inuprc Ihôorie Ir iium do « syntliélique ».
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Nous avons déjà comparé les deux théories rivales à pro-

pos du toucher. Nous avons indiqué d'une manière générale

les mérites et les lacunes de chacune d'elles. Il suffira donc

de nous en tenir ici à la question spéciale de l'espace visuel.

Encore faut-il nous borner aux questions d'ordre psycholo-

gique. L'intuitionisme et l'empirisme, en effet, ne se propo-

sent pas simplement de donner l'explication métaphysique

d'une notion abstraite; ils ont sans cesse à interpréter l'ex-

périence, à rendre compte des phénomènes si variés de la

perception visuelle. Ces problèmes physiologiques ont été

débattus par des hommes rompus à l'expérimentation, qui

ont consacré bien des années de leur vie à ces recherches :

nous les avons nommés plus haut. Leurs résultats, même

sur les questions de fait, ne sont pas toujours d'accord. Quoi-

que la théorie empirique suffise à expliquer la iDlupart des

cas, quoiqu'elle offre la plus grande vraisemblance, cepen-

dant elle ne s'impose pas, et même plusieurs de ses expé-

riences sont contestées. Il n'y a donc pas lieu de s'étonner

si, pour une question délicate de psychologie, qui touche à

la critique des notions fondamentales de l'intelligence, le

débat n'est pas encore clos.

Quel est l'objet propre de la vision? — Cette question

très-simple contient en réalité tout l'objet du débat. Si l'on

répond : C'est la couleur, on est empirique. Si l'on ré-

pond : C'est l'étendue colorée, on prend parti pour le nati-

visme.

L'un des mérites de Stumpf est d'avoir bien vu que toute

la ({uestion est là en germe et que, si l'on peut établir que la



l'origine de la notion d'espace 145

couleur et l'étendue sont inséparables, le nativisme a gagné

sa cause. Avant lui déjà, Hamilton avait employé les res-

sources de sa subtile dialectique pour démontrer par le seul

raisonnement que la distinction des couleurs implique

nécessairement celle des déterminations de l'étendue ; mais

la réponse que Stuart Mill lui a faite nous paraît sans

réplique '. Nous y renvoyons le lecteur.

On remarquera que l'hypothèse des signes locaux, quoi-

qu'elle ait été exposée surtout par l'école empirique, est

en réalité commune aux deux écoles. La perception des dif-

férences locales dans le champ visuel existe à titre de fait,

et elle ne peut s'expliquer que par l'hypothèse des signes

locaux. Mais les deux écoles diffèrent, quand il s'agit d'en

déterminer la nature.

La théorie empirique les considère comme des signes

quelconques : elle veut que leur signification relativement

à la perception du monde extérieur soit un résultat de

l'expérience. Dès lors, il devient inutile de présupposer un

accord (quelconque entre les signes locaux et les différences

locales qui leur correspondent -.

La théorie nativistc, au conlraire, les considère comme

doiniaiit une notion immédiate des différences locales, de

leur iiadii'e, de leur grandeur et de leur position relative :

comme étant à la fois des organes sensitifs et des élé-

ments d'espace. Au point de vue philosophique, ainsi que

le fait remarquer Ilelmholtz, cette théorie admet une har-

1. K.i (1111011 (le la iihilrisnphir de Uniiiilt.on, trad. Gazelles, p. 277.

2. lliiiiiinjitz, l'upul. wiascuschd/lliche Vortrà'jr, 111.

Tu. IiiBdT. 10
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inonic préétablie entre la pensée et les lois de la nature.

La nature des signes locaux n'est donc pas une question

sur laquelle les deux écoles puissent être confrontées avec

profit, puisque l'une et l'autre peuvent l'expliquer à leur

l'açon, d'une manière plausible.

En poursuivant notre comparaison, nous rencontrons la

question de l'espace visuel, considéré comme une simple

surface : nous avons vu que les deux théories en rendent

compte également. Il y a cependant ici quelques points

d'achoppement pour l'hypothèse nativiste :

40 La position renversée de l'image rétinienne ne présente

aucune difficulté pour l'hypothèse empirique : cette image

est une simple matière à élaborer par l'esprit, une donnée

que l'expérience doit interpréter ; sa position n'a donc qu'une

importance secondaire. Il n'en est pas de même pour les

nativistes. Ce fait a embarrassé Miiller et d'autres, qui ne

s'en sont tirés que par des explications embarrassées ou

inadmissibles '.

2" Malgré l'intervention des deux images rétiniennes, nous

voyons simple dans la plupart des cas. A la vérité, les

nativistes admettent que les impressions reçues sur les

points correspondants ou identiques donnent lieu à la vision

simple ; les impressions reçues sur des points disparates, à

la vision double. Mais Helmholtz a montré que les images

de points correspondants peuvent quelquefois être vues

1 . Fick, par exemple , suppose que les fibres nerveuses, eu se ren-

dant dans le cerveau, se groupent de manière à rétablir les impres-

sions en haut et en bas, à droite et à gauche, comme elles le sont

dans la réalité, hypothèse qui n'a aucun fondement anatomique.
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doubles, et que, par contre, les images de points disparates

peuvent quelquefois se fusionner.

Lorsqu'on passe de la notion d'un champ superficiel, ou à

deux dimensions, aux cas où il faut tenir compte de la troi-

sième dimension, on entre dans le vif du débat. C'est, en

effet, sur ce terrain, qu'il faut chercher la solution du pro-

blème qui nous occupe ; c'est là que s'est livrée la grande

bataille entre les deux écoles. On peut dire que, de jour en

jour, l'empirisme s'est imposé, tandis que la plupart des

découvertes ont été un embarras nouveau pour les nativistes.

Nous avons vu, par l'exposé des doctrines, que l'explication

empirique est simple, qu'elle s'appuie sur des faits physiolo-

giques et psychologiques, qu'elle n'invente aucune faculté,

qu'elle évite toute hypothèse inutile. — Rien, au contraire,

n'est plus complique que les théories nativistes. Que l'on

attribue à la rétine, avec Mi^iller, une perception innée de son

étendue
;
qu'on la gratifie, avec Panum, de tout un attirail

de connaissances intuitives
;
qu'on suppose, avec Hering,

une surface principale de champ visuel qui n'est d'abord à

aucune distance déterminée ; toutes ces hypothèses offrent

un caractère inquiétant : elles sont construites simplement

pour expliquer les faits; elles sont une oeuvre d'imagination,

non une solution scientifique. En tout cas, c'est un toi-t d'y

recourir, tant que les faits et les lois connues suffisent à

l'exphcation du problème. Ajoutons que d'autres faits, dont

nous n'avons pas à nous occuper ici (la perception du relief,

du lustre, etc.), facilement expliqués par la théorie empiri-

que, soiil eiiibarrassauls dans riiyputiièse d'un mécaiiismu
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préformé. On pourrait alléguer encore des faits pathologiques

contre l'hypothèse d'une préformation : par exemple, dans

les cas de paralysie du muscle abducteur de la pupille, le

malade voit les objets situés plus en dehors qu'ils ne le sont

réellement. Le chemin parcouru paraît alors plus long,

parce que la contraction musculaire doit être plus forte pour

exécuter le même mouvement. Le malade, en croyant prendre

les objets, ne saisit que l'espace extérieur. Un casseur de

pierres atteint de ce mal, au lieu de frapper les pierres,

commença par frapper sa main avec son marteau (Wundt).

Mais peu à peu le malade s'accoutume à rectifier ses mou-

vements, qui lui coûtent seulement un plus grand effort dans

la partie lésée. Cette accommodation successive à un état

pathologique jette quelque jour sur la manière dont les

choses ont dû se passer à l'origine. Si, quand les conditions

sont changées, nous pouvons de nouveau reconnaître la

position d'un objet, grâce aux mouvements de l'organe

sentant vers cet objet, il est naturel d'admettre qu'à l'origine

l'idée de direction a dû naître d'un rapport entre la sensation

musculaire et l'endroit de la rétine où l'excitation extérieure

agit sur nous. — On pourrait trouver encore des arguments

dans certains cas de strabisme ^
; mais, sans insister davan-

tage, on voit comment l'enchaînement des faits nous pousse

nécessairement vers la théorie empirique, et nous emprun-

terons à Helmholtz le résumé des raisons qui font conclure

en sa faveur :

1. Vou" sur ce poiut Helmholtz. Optique pJnjsiol., traductiou française,

SR9
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1° La théorie nativiste parait introduire une iiypothèse

inutile.

2° Ses résultats donnent sur l'espace des notions qui ne

s'accordent que rarement avec la réalité. Aussi les partisans

de cette théorie sont-ils obligés d'admettre à contre-cœur

que leurs sensations d'espace originelles peuvent être amé-

liorées ou même remplacées continuellement par les con-

naissances que nous fournit l'expérience.

3° On ne voit pas comment l'hypothèse de ces sensations

d'espace originelles peut contribuer à expliquer nos percep-

tions visuelles, si les partisans de cette théorie sont obligés

d'admettre, pour la grande majorité des cas, que ces

sensations doivent être surmontées par une connaissance

plus approfondie , acquise par l'expérience. S'il faut en

arriver là, il paraît plus simple et plus facile d'admettre que

toutes les notions d'espace nous sont fournies par l'expé-

rience seule, sans que celle-ci ait à combattre des notions

innées, fausses dans la plupart des cas K

On a cependant fait valoir contre la théorie empirique des

raisons qui ne peuvent pas être passées sous silence.

La première s'appuie sur un fait bien connu. Bailey, en

Angleterre, s'en est servi pour attaquer la doctrine de la

vision de Berkeley, et l'objection a été renouvelée depuis par

d'autres nativistes 2. Le petit poulet, à peine né et traînant

encore à sa queue les débris de sa coquille, happe une

mouche au vol. Le petit veau fait des mouvements appro-

1. Hfilmlioltz, Optique physiol., p. o78,

2. Stuiniif, onvrrific citr-, p. 29:i. Le meilleur rociuMl di^ fiiits de ce

goure se Irume dans AIjIxjIÎ, Sujld ami laitcli, p. !7S et suiv.
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priés, va teter sa mère. Le crocodile, éclos sans avoir été

couvé par ses parents, court immédiatement à l'eau, mord

un bâton qu'on lui présente, etc. On ne peut nier que ces

faits, même en les qualifiant du nom vague d'instincts, — ce

qui n'explique rien, — sont bien plutôt en faveur de la

théorie nativiste
,

puisqu'ils montrent que ces animaux,

« dès qu'ils voient la lumière du monde, en voient aussi la

profondeur. »

Helmholtz, qui a discuté cette objection (dans ses Pop.

wissench. Vortràge, S'' série), répond : « On dit que le veau

voit le pis de la vache et va le chercher. Il resterait à savoir

s'il ne le flaire pas seulement et s'il ne continue pas les mou-

vements qui le rapprochent de cette odeur Le poussin

picote pour trouver des grains ; mais il a déjà becqueté dans

l'œuf, et il semble qu'il picote d'abord au hasard, quand il

entend la mère en donner l'exemple. Quand il a rencontré

par hasard quelques grains, il peut apprendre ensuite à

observer leur apparence, et cela d'autant plus vite que tout

ce qu'il lui faut apprendre dans sa vie est fort limité. »— « Il

serait désirable, ajoute Helmholtz, qu'on fit à ce sujet de

nouvelles observations dans le but d'élucider la question

qui nous occupe ici. Les observations faites jusqu'à présent

ne me paraissent pas prouver que les animaux apportent, en

naissant, autre chose que des tendances^ et il est certain que

l'homme présente ceci de distinctif, que ces tendances innées

sont réduites chez lui à la plus petite mesure possible. »

La seconde objection s'appuie sur des considérations

théoriques. Elle a été formulée par Wundt, qui cependant
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rejette l'hypothèse intuitive. La genèse de nos idées d'es-

pace est ramenée par Ilehiiholtz à des raisonnements par

analogie. Ainsi, d'après lui, nous rapportons à droite, dans

l'espace, les impressions que notre rétine reçoit à gauche;

parce que, dans un grand nombre de cas antérieurs, l'expé-

rience nous a montré que les objets sont réellement situés

dans cette direction. Mais, objecte Wundt ', ce raisonnement

par analogie n'est pas applicable aux expériences primor-

diales, à celles qui n'ont été précédées par aucune autre et

qui doivent servir de base à toutes les autres. A la vérité,

Helmholtz échappe li cette difficulté, en admettant ([ue les

représentations primitives de l'espace sont formées à l'aide

du toucher; en quoi il s'accorde avec les fondateurs de la

théorie empirique, Berkeley et Condillac. Cependant il ne

fait que reculer la difficulté, puisque la même objection se

posera à propos du toucher. En faisant intervenir la loi de

causalité, Helmiioltz lui-même admet un élément qui n'est

pas donné par l'expérience pure, mais qui n'explique pas

mieux les notions primordiales. Aussi Wundt a-t-il recours

à kl théorie synthétique, dont nous avons parlé plus haut.

Tel est le résumé impartial de la question. On peut remar-

quer ({ue les objections ci-dessus ne sont pas sans valeur ;

c'est qu'en effet, sans elles, la victoire de la théorie onipiii-

<pic scruit complète, et que Ja thèse rivale n'appartiendrait

plus (ju'à l'histoire. Quelque opinion qu'on adopte, ce débat

nous offn.' un bel exemple d'aijplicalion de l'analyse à une

notion réputée dernière et indécomposable, et cette analyse

1. ('•rundziitji; ili:y phys. Ps>jchol.,\). G38-G40.
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n'est pas seulement verbale et idéologique à la manière du

xviiF siècle; mais, dans la mesure possible, elle s'est aidée

de l'observation objective et de l'expérimentation. Sans

parler des difficultés expérimentales qui arrêtent à chaque

instant les physiologistes, il y a une difficulté psychologique

qui plane sur tout ce débat. A première vue, rien ne paraît

plus simple que de dire : Ceci est primitif, ceci est acquis,

ceci est un fait, ceci est une induction. Le lecteur a dû voir

pourtant combien la réponse est difficile dans certains cas.

La perception de couleurs très-nettes, du rouge, du vert,

paraît un acte de connaissance immédiat, comme tel sans

erreur possible pour un organe sain. Cependant les faits de

contraste simultané (c'est-à-dire la modification que subis-

sent pour nous les différentes couleurs par l'effet de leur

juxtaposition) semblent montrer qu'il y a là un processus

cérébral plus complexe que la perception brute, qu'il y a un

commencement d'interjorétation i. Combien donc ne devient-

il pas plus difficile de délimiter la sensation et l'inférence

dans les cas plus complexes !

Ajoutons, en terminant, que c'est bien à tort qu'on a cru

pouvoir attribuer à chacune des deux écoles une tendance

philosophique invariable. En fait, le nativisme peut être

aussi bien matérialiste qu'idéaliste. Dans le premier cas, l'in-

1. Ilelmholtz, Optique, § XXIV, en particulier, p. 543. — Il faut faire

remarquer cependant que, dans ces derniers temps, Heriug et quelques

autres à sa suite ont cru pouvoir expliquer les divers phénomènes op-

tiques, en particulier les contrastes successifs ou simultanés, les images

consécutives, etc., par un processus purement physiologique, par l'as-

slmilatiou et la désassimilation de matière dans la substance visuelle.

Les travaux de Hering ont été publiés dans les Comptes! rcjidiis de l'Aea-

ilémie des seienees de Vienne, 1872-1871.
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neité de l'espace sera rapportée à la seule constitution ana-

tomique des organes; dans le second cas, l'idée d'espace

sera considérée comme innée dans la conscience. De même,

l'empirisme peut ou bien n'admettre que des impressions

(jui sont les signes des choses que nous interprétons d'après

notre expérience antérieure; ou bien, avec Helmholtz,

admettre un principe régulateur, tel que la causalité. Le

nativisme suppose une harmonie préétablie entre les lois de

la pensée et celles du monde extérieur. L'empirisme cherche

à déduire de l'expérience la conformité qui peut exister entre

le monde extérieur et nos idées.

On a pu voir aussi que la doctrine de Kant sur l'espace et

les doctrines discutées ici sont des problèmes d'un ordre

tout à fait différent. Que l'on considère l'espace comme une

forme à 2^fiori de l'esprit, ou comme une réalité objective,

ou comme une abstraction, il reste toujours îr expliquer sa

genèse empirique dans l'esprit humain. Les nativistes abu-

sent donc d'une équivoque de langage, lorsqu'ils se récla-

ment de Kant. Pour parler le langage de ce philosophe, ils

confondent une question d'ordre phénoménal, celle qu'ils

traitent, avec un problème d'ordre transcendant, l'origine

dernière de la notion d'espace. Les discussions exposées ici

ne doivent pas sortir des faits et de leur interprétation

immédiate : c'est ce qu'on a essayé de faire comprendre.





CHAPITRE YI

FECIINER ET LA PSYCHOPHYSIQUE

Dans le domaine de la psychologie expérimentale, peu

d'hommes ont publié des recherches aussi originales et aussi

ardemment débattues que Théodore-Gustave Fechner

,

actuellement professeur honoraire à l'Université de Leipzig.

Depuis l'année 4836, date de la publication de son premier

ouvrage : La vie après la mort, jusqu'aux derniers mois de

1877 , date de son dernier livre , In Sachen der Psycho-

physik^ Fechner a touché à tous les problèmes philosophi-

ques et s'est mêlé à toutes les grandes discussions qu'ils ont

soulevées en Allemagne. La liste de ses ouvrages en fait loi :

ils comprennent la métaphysique, la morale, les ({uestions

religieuses, la doctrine de l'évolution, l'esthétique '. On y

1. Das Jiûchlein von Leben nach dem Tode, 1836, Ueber das hôchste

Gut, I84G. Na/nin odcr nicv das Hadmleleu dcr Vpaiizon, 1848. '/.md-

davesta oder ûher dir Di7if/c der Ilimnirls iind dcr Joiseits, 1851. ])ie

phijsikalischc luid philosophische Atonienlchrc , I800. Ueber die Seelen-
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trouve un grand nombre d'aperçus neufs et d'hypothèses

séduisantes. Dans l'esthétique surtout, — ou du moins dans

l'étude de ses conditions physiques et physiologiques, —
Fechner a montré une rigueur de méthode bien rare chez

les esthéticiens allemands. Mais l'examen de ces diverses

publications ne rentre pas dans notre sujet : aussi bien le

vrai titre de gloire de Fechner est ailleurs; il est dans ses

travaux sur la psychophysique. En 1860 parurent les Ele-

mente der Psychopliysik \ gros livre plein d'expériences, de

tableaux, de chiffres, de calculs et de généralisations philo-

sophiques. C'est lui qui sert encore de base à tous les débats

qui se sont élevés depuis vingt ans. A ses contradicteurs,

Fechner n'avait répondu qu'incidemment par quelques mé-

moires ou articles ^ L'année dernière (1877), reprenant

l'offensive dans son In Sachen der Psyclwphysik, il a fait

tête à tous ses critiques et maintenu contre eux ses pre-

mières conclusions.

Si, sous une forme ou l'autre, la psychophysique dure,

elle sera son œuvre, et il pourra en être appelé le fondateur,

quoiqu'il ait toujours repoussé ce titre et que, dans son

résumé historique de la question (Elemente der Pi^yclio-

pliysik^tom. II, p. 548-560), il en rapporte l'honneur sur-

tout à Weber. Nous dirons plus loin ce qui revient à ce

fraç/e, 1861. Die drei Motii-n nnd C.rûndc dea Glauhens, 1863. Ei?îige

Ideen ziir Schôpfimgs und Entwickelui^gxgesclàchte der Oi'ganismeii, 1874.

Vovsrhule der .Est'hctik, 1876, etc., etc. A ces ouvrages, il faut joindre

ceux qui traitent de la psychopliysique.

1. 2 volumes in-S». Leipzig, Breitkopf und Hurtel.

2. IMénioire contre Aubert in Ticrirhtc der Sarhs. Soriefcil. 1864. Article

contre Delbœuf. Je/i. Literat. Zeitung, 1874, n» 28.



FECHNER ET LA PSYCHOPUYSIQUE 157

dernier. Il est certain qu'avant Fechner il n'existait que des

travaux fragmentaires et sans portée générale : le premier,

il a publié un travail complet et systématique. Aussi c'est

contre lui qu'ont été dirigées toutes les attaques.

Dans le résumé qui va être donné de cette question, nous

nous proposons, après avoir montré en quelques mots le

but de la psychophysique, d'exposer les expériences sur

lesquelles elle s'appuie, la loi qui en a été déduite; de dire

enfin quelles objections elle a soulevées.

« J'entends par psychophysique, dit Fechner, une théorie

exacte des rapports entre l'àme et le corps, et, d'une ma-

nière générale, entre le monde physique et le monde psychi-

que. )) Les sciences de la nature, en possession depuis long-

temps de leurs principes et de leur méthode, sont en voie de

progrès continu. D'un autre côté, les sciences de l'esprit —
la psychologie et la logique du moins — ont trouvé en une

certaine mesure leurs fondements. Au contraire, la science

des rapports réciproques du corps et de l'esprit est beaucoup

moins avancée que les deux groupes de sciences nommées

plus haut, entre lesquelles elle occupe une position intermé-

diaire. Jusqu'ici, elle n'a guère consisté qu'en théories sans

solidité, uu en collection de faits sans précision et sans lien.

Le but de Fechner est de faire entrer cet ordre de recher-

ches dans une phase positive, ou plus exactement d'en faire

une science reposant sur l'expérimentation, le calcul et la

mesure.

En principe, il place la nouvelle science en dehors de

toute hypothèse métaphysique. Le fait mérite d'être noté.
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d'autant plus que, dans les divers ouvrages dont nous avons

donné la liste, Fechner est loin d'être sobre à cet égard et

que parfois la hardiesse de ses théories ressemble à de la

fantaisie pure. On trouve chez lui un mélange de Berkeley

et de Leibniz, associé à des hypothèses aventureuses sur la

nature des atomes, l'âme des astres et de l'univers. Tout

cela est hors de notre sujet, et, quelque conception du monde

que Fechner ait exposée ailleurs, il n'en paraît rien dans sa

Psychophysique. « Nos recherches^ dit-il (page 8), ne se rap-

portent qu'au côté phénoménal du monde physique et du

monde psychique, c'est-à-dire à ce qui nous est donné

innnédiatement dans la perception interne ou externe, ou à

ce qui peut être conclu des phénomènes bref, nous

étudions ce qui est physique, comme le font la physique et

la chimie; nous étudions ce qui est psychique, comme le fait

la psychologie expérimentale {Erfahrungsseelenlehre), sans

rechercher, sous les phénomènes, l'essence de l'âme et du

corps, comme le fait la métaphysique. »

Dans les préliminaires de son livre, la seule idée générale

que Fechner ait émise sur les rapports du physique et du

moral, c'est que l'opposition entre le corps et l'esprit ne

vient que d'une différence de point de vue; ce qui, en fait,

est un, paraît double. « Ce qui, du point de vue intérieur, te

paraît ton esprit, l'esprit que tu es, du point de vue exté-

rieur te paraît le substratum corporel de cet esprit. C'est

qu'il est tout différent de penser avec son cerveau ou de

considérer le cerveau de l'être pensant. » Dans la nature,

rien n'est plus fréquent que ces oppositions qui semblent
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réelles au premier coup d'œil et qui disparaissent, si on les

considère sous un autre aspect. Nous nous tenons au milieu

d'un cercle, le côté convexe nous est caché par le côté con-

cave ; nous nous plaçons au dehors, le côté concave nous est

caché par le côté convexe. Ces deux côtés du cercle sont

aussi inséparables que le sont les deux côtés de l'homme

(spirituel et corporel), et il est également impossible, dans

les deux cas, de saisir à la fois les deux aspects, tant qu'on

reste dans la même position. De même encore, notre système

planétaire, vu du soleil, puis vu de la terre, présente un

aspect tout différent. Là, c'est le système de Kopernik; ici,

c'est le système de Ptolémée. Il est impossible à tout obser-

vateur de voir à la fois ces deux aspects, quoiqu'ils soient

nécessairement liés l'un à l'autre. Il y a, dans la nature,

bien d'autres cas de cette sorte, et pour Fechner la différence

du physique et du psychique en est un '.

Il est à peine besoin de faire remarquer que cette thèse n'a

rien de paradoxal; qu'elle a été soutenue par des savants

éminents, et qu'elle ne peut avoir aucune influence directe

sur les recherches psychophysiques. D'ailleurs, ajoute Fech-

ner, le but de mon ouvrage n'est pas de traiter cette question

fondamentale; que chacun résolve l'énigme comme il lui

plaira; cela n'a pas de conséquence pour le travail qui va

suivre.

Sur un seul point, dont nous apprécierons plus loin l'im-

portance, la métaphysique de Fechner fait irruption dans ses

recherches, par son hypothèse des mouvements pf^ychophy-

1. Elcinente dcr Psychoplujslk . lulroducUoii.
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signes. Il serait inutile d'insister ici sur une théorie que la

suite de notre exposition seule peut rendre intelligible.

JBornons-nous à dire que, tandis que si l'on s'en tient aux

simples données de l'expérience, on ne constate, entre l'exci-

tation produite par un objet extérieur et la sensation qui eu

résulte, qu'un fait de transmission par les nerfs et les cen-

tres nerveux, Fechner intercale entre ces deux termes un

« mouvement psychophysique » destiné à expliquer la dis-

proportion entre la cause (l'excitation) et l'effet (la sensa-

tion); et que cette hypothèse a donné lieu aux critiques les

plus sérieuses.

On doit aussi reconnaître que, quoique Fechner ait pré-

tendu donner une théorie générale des rapports du physique

et du moral, ses recherches expérimentales ne portent en

définitive que sur un seul point : les rapports de l'excitation

et de la sensation. Il est vrai que, sous le nom de « psycho-

physique interne », il comprend une série d'études sur le

.siège de l'âme, la veille et le sommeil, l'attention, la rémi-

niscence, etc., etc. ; mais ces études sont loin d'avoir le

caractère d'exactitude que la psychophysique réclame. Aussi

peut-on dire que c'est sur une seule question que Fechner

a concentré tous ses efforts, comme ses adversaires toutes

leurs critiques. La question des sensations est, après tout,

capitale, puisque c'est d'elle que tout vient, et ce serait un

assez beau titre pour Fechner de l'avoir creusée à fond.

Voyons donc en quoi consiste son œuvre et ce qu'elle

vaut.
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II

RECHERCHES PSYCHOPHYSIQUES

Le but principal de Fechner, c'est de mesurer les sensa-

tions. Pour y parvenir, il s'est livré pendant de longues

années à l'expérimentation et au calcul. Il a trouvé de plus

dans divers mémoires de mathématiques, de physique, d'as-

tronomie, de physiologie dus à Euler, Bernoulli, Laplace,

Bouvier, Arago, Masson, Poisson, Steinheil, etc., des obser-

vations éparses, faites pour une autre fin ou restées jusque-

là sans interprétation psychologique . Il a confronté ces

résultats avec les siens.

Mais c'est surtout E. H. Weber qui lui a ouvert la voie.

Ce dernier (dans ses Programm. collect. et dans des arti-

cles célèbres du Handwôrterh. der Physlol. de Wagner),

à la suite de certaines expériences sur la perception des

poids, des longueurs, en déduisit une loi. Il avait remar-

qué que , si l'on compare deux lignes presque égales

,

la plus petite différence que l'on puisse saisir entre elles

équivaut toujours à 1/50 environ de la plus courte, quelle

que soit la longueur des lignes comparées; qu'elles aient un

centimètre, un décimètre ou un mètre. De même, pour

qu'un poids soit jugé supérieur à un autre, il faut qu'il le

surpasse d'une fraction qui varie de 1/30 à 1/50, suivant les

individus, quel que soit d'ailleurs le poids initial (gramme,

once, livre ou kilogramme). Weber rapprocha ces résultats

d'un fait acoustique très-analogue : entre deux tons de hau-

Tll. RiBOT. 11
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teur différente, la plus petite différence perceptible est tou-

iours la même, quelle que soit la hauteur de ces tons, et cette

plus petite différence est toujours une même fraction du ton

le plus bas. Ces expériences, reposant sur trois ordres dis-

tincts de sensations, conduisirent Weber à formuler cette loi :

Les sensations croissent de quantités égales, quand les exci-

tations croissent de quantités relativement égales K Cette loi

a été exprimée par M. Delbœuf sous cette autre forme : « La

plus petite différence perceptible entre deux excitations de

même nature est toujours due à une différence réelle qui

croît proportionnellement avec ces excitations mêmes. »

Tel était l'état de la question avant Fechner. Pour bien

comprendre l'ordre de recherches dans lequel nous allons

entrer, il est bon de remarquer que la physiologie distingue

dans nos sensations, prises en général, deux choses : leur

qualité et leur intensité ou quantité. Quoiqu'il soit bien pos-

sible qu'en dernière analyse ces deux choses n'en fassent

qu'une, en fait, du moins, elles nous sont données comme

distinctes. Ainsi, dans la catégorie des sensations visuelles,

le rouge, le bleu, le vert nous sont donnés comme des

quahtés. Mais ces sensations, tout en restant les mêmes

quant à leur qualité, peuvent varier en intensité; elles

augmentent ou diminuent. Toute sensation a donc une

valeur quantitative. D'ailleurs, la plus simple réflexion nous

1. Eclaircissous cette loi par un exemple : Due seusaliou de poids

croîtra de quantités égales, si à l'excitation primitive, soit 3 grammes,

nous ajoutons 1/3 de 3 grammes — 1 gram., si à cette deuxième exci-

tation = 4 gr. nous ajoutons 1/3 de 4 grammes — 4/3 gi-amme, et

ainsi de suite. L'excitation, comme on le voit, croît de quantités qu

sont relativement, mais non absolument égales.
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l'apprend : il n'est personne qui n'ait comparé deux' sensa-

tions et constaté qu'elles sont égales ou inégales, que l'une

est plus grande ou plus petite que l'autre. Nous déclarons

sans hésiter qu'il fait plus clair en plein midi qu'au clair de

lune, qu'un coup de canon fait plus de bruit qu'un coup de

pistolet. Il existe donc une comparaison quantitative des

sensations; mais elle se borne à constater des égalités ou des

inégalités ; elle ne peut en aucune façon nous dire combien

de fois une sensation est plus forte ou plus faible qu'une

autre. Le soleil a-t-il cent ou mille fois plus d'éclat que la

lune ? Le canon fait-il cent ou mille fois plus de bruit qu'un

pistolet? Il nous est impossible de répondre à cette question,

La mesure naturelle de la sensation, rpie possède chaque

homme, lui fait connaître le plus, le moins, l'égalité, jamais

le quantum. Nous ne pouvons point sortir ainsi des aflirma-

tions vagues et approximatives^

De même, quoique nous puissions constater d'une ma-

nière générale que l'intensité d'une sensation croit et décroît

avec l'intensité de l'excitation (jui en est la cause, cependant

nous sommes incapables de dire exactement quel est ce

rapport et de savoir si la sensation croit comme l'excitation,

ou plus lentement ou plus vite : en un mot, nous ne con-

naissons rien de la loi qui régit ici le rapport de la cause à

l'effet. Nous ignorons si une excitation d'une intensité 1

cause une sensation d'une intensité 1 ; si une excitation

d'une intensité 2 cause une sensation d'une intensité 2,

ou 3, ou 4, etc.

A première vue, toute tentative pour mesurer exactement
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le degré de la sensation peut paraître assez hasardée, car la

sensation ne contient en elle-même aucune mesure exacte.

Mais, à la réflexion, on voit que, si dans toute mesure un

étalon est nécessaire, jamais l'étalon ne peut être l'objet lui-

même qu'on mesure
;
que nous n'arrivons à mesurer les

choses que par un artifice, et qu'ici la nature des phéno-

mènes nous le fournit. En efîet, nous savons très-bien que

toute sensation est un phénomène nerveux, et nous savons

aussi que les phénomènes nerveux dépendent d'un mouve-

ment extérieur que nous appelons l'excitation. Faire varier

l'excitation, c'est, par l'intermédiaire de l'agent nerveux^

faire varier la sensation ; la force nerveuse étant la cause

iwochaine de la sensation , l'excitation extérieure étant la

cause éloignée. Mais comme cette cause extérieure, — l'exci-

tation, — nous la tenons sous notre dépendance, comme

elle est accessible à nos moyens de mesure les plus exacts,

il semble que, par elle, nous pouvons mesurer la sensation

elle-même.

En tant que l'on compare des sensations sous le rapport

de l'intensité, on les traite comme des grandeurs : et si, au

point de vue du sens intime, nous en sommes réduits à dire

qu'une sensation est égale, inférieure ou supérieure à une

autre, il n'en résulte pas que ce soit là un obstacle à toute

mesure exacte. Le temps lui aussi ne consiste à l'origine

({u'en notions vagues de l'avant, de l'après, du simultané
;

ce qui n'empêche pas de le mesurer d'une manière très--

précise. Et, de môme que cette mesure précise du temps

doit être empruntée non au temps lui-même, mais bicii
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au dehors, aux mouvements qui se produisent dans l'es-

pace; de même la mesure précise de la sensation doit être

cherchée non dans la sensation elle-même, mais dans des

faits extérieurs, qui se passent dans l'espace. Or, quelle

meilleure mesure pouvons-nous trouver pour la sensation

•jue ce mouvement extérieur, d'où naît la sensation elle-

même? L'excitation n'est pas seulement la plus prochaine,

mais aussi la seule mesure possible de la sensation. Entre la

sensation et sa mesure, il existe un rapport nécessaire. La

sensation n'existerait pas si l'excitation ne la précédait. Nous

prenons ainsi la cause pour mesurer l'effet. Le point essentiel

qui distingue la mesure des grandeurs psychiques de la me-

sure des grandeurs étendues, c'est que, chez les premières,

la cause sert à mesurer V effet; chez les secondes, l'effet sert

à mesurer la cause.

La propriété qu'ont les sensations d'augiiienter et de

diminuer nous fournit un appui pour leur mesure. Nous

avons vu qu'il est généralement admis que toute sensation

croit et décroît comme l'excitation qui la cause : quand la

sensation lumineuse augmente dans l'œil, nous croyons qu'il

y a au dehors plus de lumière ; et quand le son augmente

dans l'oreille, nous croyons aussi que le bruit extérieur a

augmenté. Mais si toute notre connaissance se bornait là,

ce serait bien peu de chose. Il y a plus : le sens commun

est porté à admettre que la sensation croît et décroît comme

l'excitation. Ilerbart, qui, nous l'avons vu, a essayé le pre-

mier d'introduire la mesure dans la psychologie, trouve

tout naturel de dire « que deux lumières éclairent deux fois
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plus qu'une seule ^ ». Cependant cette supposition est

fausse. Certains faits que l'observation seule nous montre,

sans le secours d'aucune expérimentation, vont nous le

prouver et éclairer au moins d'une manière générale la

loi suivant laquelle les sensations varient avec les excitations.

Tout le monde, dit M. Delbœuf ^, sait que, dans le silence

de la nuit, on entend des bruits qui, pendant le jour, passent

inaperçus : le tic-tac de la pendule, le léger vent coulis qui

passe par la cheminée, et bien d'autres bruits de cette

espèce. Dans une rue pleine de tapage ou dans un train

en marche, nous n'entendons pas notre voisin ni quelque-

fois notre propre voix. Les étoiles, si brillantes pendant la

nuit, n'apparaissent plus pendant le jour, et la lune pâlit

devant le soleil. A un poids de 40 grammes que vous tenez

dans la main, ajoutez un autre poids de 10 grammes, vous

sentirez clairement une différence ; mais, si vous ajoutez ce

poids de 10 grammes à un quintal, la différence n'est plus

sentie.

Ce sont là des faits journaliers : on croit qu'ils se com-

prennent d'eux-mêmes, et pourtant il n'en est rien. Car

il est indubitable que la pendule continue son tic-tac pen-

dant le jour
;
que nous parlons haut dans le chemin de

fer
;
que la lune et les étoiles rayonnent pendant le jour

comme pendant la nuit, et que 10 grammes pèsent toujours

10 grammes.

1. Herbart's Werke, toaie VIT, p. 358.

2. Delbœuf, Recherdœs tlivoriques et expérimentales sur la mesure rfe.v

sensations. Bruxelles, 1873. Extrait des Mémoires de l'Académie de

Belgique.
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Autres exemples : « On sait par expérience aujourd'hui,

dit encore M. Delbœuf, que ces grands concerts vocaux et

instrumentaux où les exécutants se comptent par centaines

ne produisent pas à beaucoup près l'effet qu'on en attendait,

c'est-à-dire qu'un nombre double de chanteurs ne produit

pas sur notre oreille une sensation d'une intensité double.

On sait aussi que, dans les éclipses de soleil, cet astre peut

être offusqué dans une portion notable de son disque, sans

que la clarté du jour paraisse notablement diminuée. »

Que signifient donc ces phénomènes? Ils signifient qu'une

seule et même excitation peut, selon les conditions dans

lesquelles elle agit, produire une sensation plus ou moins

intense ou même n'être pas sentie.

Et ce changement, comment se produit-il? Les faits prou-

vent que les conditions de ce changement sont toujours les

mêmes et qu'on peut les formuler ainsi : Pour c[u'une exci-

tation soit sentie, elle doit être d'autant plus faible que

l'excitation à laquelle elle s'ajoute est faible, d'autant plus

forte que l'excitation à laquelle elle s'ajoute est plus forte. On

peut observer que ceci n'est qu'une expression vague de

la loi formulée plus haut par Weber ; mais ce qu'il importe

davantage de remarquer, c'est que les faits vulgaires nous

montrent dès à présent — avant toute recherche expéri-

mentale — que le rapport entre l'excitation et la sensation

n'est pas aussi simple qu'on le suppose. Car, si le rapport

était le plus simple possible, la sensation s'augmenterait

toujours comme l'excitation : à une excitation 1 correspon-

drait une sensation 1 ; h une excitation 2, une sensation 2
;
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ainsi de suite. Et cependant cela n'est pas; sans quoi une

excitation serait toujours également sentie, qu'elle s'ajoutât

à une excitation forte ou à une excitation faible : la lumière

des étoiles par exemple serait également sentie le jour et

la nuit. La conclusion à tirer de tout ceci, c'est donc : que

l'intensité de la sensation croît, non pas proportionnelle-

ment à l'intensité de l'excitation qui la provoque, mais ptlus

lentement qu'elle.

Dès lors se pose cette question : De quelle quantité l'ac-

croissement de la sensation est-il inférieur à l'accroissement

de l'excitation '? — L'expérience journalière n'est pas en

état d'y répondre : c'est ici que la mesure exacte des inten-

sités est nécessaire.

Il nous est impossible de mesurer directement la force

d'une sensation ; nous ne pouvons jamais mesurer que des

différences de sensation. Pour y arriver, on n'a employé jus-

qu'ici que trois méthodes d'expérimentation, que Feclmer,

qui les a mises en usage, a désignées sous les noms de Mé-

thode des plus 2^etites différences percejitihles ; Méthode des

cas vrais et faux; Méthode des erreurs moyennes *.

La première méthode (der eben merklichen TJnterschiede)

consiste en ceci. On a deux poids A et B à comparer. Si

la différence de ces deux poids est très-faible, il peut arriver

qu'on ne la perçoive pas et qu'on les juge égaux. Au con-

traire, si la différence est considérable, elle n'échappera

pas à l'observation. Si donc on fait croître la différence d

1. Feclmer, Elemcnte der Psychophysik , t. I, p. 71-76. — Nous
avons suivi en péuérai l'exposition de Delbœuf, qui est beaucoup plus

claire que celle de Feclmer. «
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des poids A et B, il arrivera un moment où, d'impercep-

tible qu'elle était, elle deviendra appréciable. En général,

quand on use de cette méthode, on procède de deux façons

opposées : on fait d'abord croître la différence d jusqu'à ce

qu'elle devienne perceptible; puis on la fait décroître jusqu'à

ce qu'elle cesse de l'être. Naturellement, la sensibilité du

sujet, pour juger des différences, est d'autant plus grande

que la quantité d est plus petite.

La deuxième méthode {der richtigeyi und falschen Flillé)

consiste à prendre des poids tels que leur différence soit

très-petite. L'erreur est possible dans le jugement compa-

ratif qu'on est appelé à porter sur eux. On désignera le poids

le plus fort, tantôt comme le plus fort, tantôt comme le

plus faible. En un mot, pour chaque couple de poids à

comparer, sur un nombre donné de jugements, il y aura

un certain nombre de vrais et un certain nombre de

faux. Plus la différence des poids augmentera
,
plus le

nombre des jugements vrais augmentera aux dépens du

nombre des jugements faux. Représentons le nombre total

des cas par 100, et le nombre des cas vrais par 70; nous

avons le rapport yt^, obtenu par la comparaison des deux

poids A et B. Maintenant, soit un poids donné a, on pourra

iihercher à déterminer le poids h qui, comparé avec a,

donnera le même rapport tVo' — ^ f^^^t noter que les cas

indécis doivent s'ajouter par moitié aux cas vrais et aux cas

faux.

La troisième méthode {der niitlleren Fcider) consiste

d'abord à prendre un poids normal A, l)ien détermin('' à
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l'aide de la balance. Puis on cherche à déterminer, par le

seul jugement qui accompagne la sensation, un autre poids B

qui paraisse égal à A. En général, le second poids diffère

du premier d'une quantité d qui est d'autant plus petite

que la sensibilité est plus grande. On répète cet essai un

grand nombre de fois; on ajoute les erreurs positives et les

erreurs négatives, abstraction faite des signes ; on divise le

total par le nombre des essais, et on obtient ainsi l'erreur

moyenne.

« Ces trois méthodes, dit Fechner, se complètent et mè-

nent par des routes différentes aux mêmes résultats. La

première sert à déterminer la plus petite différence per-

ceptible. La seconde donne des différences qui dépassent

la plus petite différence perceptible (elles tombent tantôt

dans les cas vrais , tantôt dans les cas faux) ; la troisième

donne les différences qui sont au-dessous. » En pratique, la

première méthode est la plus simple, la plus directe, celle

qui conduit proportionnellement le plus vite au but et exige

le moins de calculs. Mais, comme le fait justement remar-

quer M. Delbœuf, le manque de précision est son plus grand

défaut. « Où et quand une différence dans l'excitation exté-

rieure cesse-t-elle d'être perceptible? On voit quel vaste

champ reste ouvert au doute. »

III

Nous en avons fini avec ces préliminaires sur la méthode.

Il s'agit maintenant de la voir à l'oeuvre et de dire quels
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résultats elle a donnés en ce qui concerne les sensations

de poids, d'effort musculaire, de température, de lumière

et de son.

Sensations de poids. — On fait à un homme poser sa main

bien étendue sur une table; puis on place sur la main un

poids quelconque. A ce poids on en ajoute un plus petit; et

on demande au sujet de l'expérience (qui pendant tout ce

temps doit être mis hors d'état de regarder sa main) s'il sent

quelque différence. S'il répond négativement, on essaye un

poids plus fort, et on continue ainsi jusqu'à ce que le poids

additionnel cause une différence perceptible. Après avoir

ainsi procédé pour un premier poids, on fait de même pour

un second, pour un troisième, et ainsi de suite jusqu'à ce

qu'on ait déterminé pour mi nombre suffisant de poids la

grandeur du poids additionnel nécessaire.

Ces recherches ainsi continuées mènent à' un résultat d'une

simplicité frappante. On voit que le poids addilionnel est

avec le poids primitif dans un rapport constant, quelle que

soit la grandeur du poids primitif qui sert à l'expérience. Par

exemple, supposons qu'on ait trouvé que pour 1 gramme le

poids additionnel est 1/4 de gramme
;
pour 1 once, on trou-

vera 1/4 d'once; pour 1 livre, 1/4 de livre. En d'autres

termes, à 10 grammes il faut ajouter 2 grammes 1/2; à

100 gi-ammes, 25 grammes; à 1000 grammes, 250 grammes.

Ces chiffres nous révèlent la loi précise suivant laquelle

les sensations de pression ou de poids changent avec les

changements dans la cause extérieure. Cette loi s'exprime

par un nombre, et ce nombre exprime le rappori du poids
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additionnel au poids primitif. Or la moyenne d'un grand

-nombre de recherches donne comme expression de ce rap-

port 1/3; c'est-à-dire g?;e, quelque 'pression qui ait lieu sur la

peau, une aicgnientation ou une diminution de pression ne

sera sentie que si le poids ajouté ou retranché est dans le

rapport de '1/3 au p>oids primitif i.

Sensations d'effort musculaire. — On a fait des recherches

analogues et en grand nombre sur la sensation de l'effort

(pour soulever un poids). Mais ici les conditions ne sont pas

aussi simples. Lorsqu'on soulève un poids, on n'a plus sim-

plement une sensation de pression dans la main ; on a aussi

une sensation dans les muscles du bras qui soulèvent la

main avec le poids. Dans ce cas-ci, la sensibilité est beau-

-coup plus délicate que dans le cas de la pression simple.

Par suite, dans l'effort fait pour soulever des poids, on saisira

des différences beaucoup plus petites. Et, en fait, des re-

cherches précises montrent que, dans le cas de l'effort mus-

culaire, on sent un poids additionnel qui n'est que le 6/100

du poids primitif. La sensibilité dans ce cas-ci est donc quel-

que chose comme cinq fois plus grande que dans le cas pré-

cédent.

Le nombre C/100 est donc celui qui exprime la loi suivant

laquelle la sensation d'effort musculaire dépend de l'excita-

tion. Ce nombre s'applique à tous les poids, grands ou petits,

(ju'il s'agisse de grammes, de livres ou de kilogrammes :

•c'est-à-dire qu'il faut ajouter à 100 grammes 6 grammes,

1. Fechner, Elem. der Psychol,, tome I, p. 182 et suiv. Expériences

(le Wcbor et Fccbrier.
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à 1000 gi-ainines 60 grammes; bref, à tout poids les 6/100 de

ce poids, pour qu'une différence soit sentie '.

Sensations de température. — Notre peau est un organe

sensoriel double. Nous sentons par elle non-seulement les

pressions
, mais la température des corps qui viennent à

notre contact. Pour rechercher si les sensations de chaud et

de froid dépendent de l'intensité de l'excitation extérieure,

on prend deux vases pleins d'eau à une température un peu

différente, et on plonge dans chacun un doigt de la même
main

;
puis, par des essais répétés, on cherche à quelle dif-

férence de température dans les deux vases répond une

différence dans la sensation de température. On pose la tem-

pérature propre de la main = 0, et on voit qu'à partir de ce

point les deux températures comparées doivent toujours

avoir entre elles la môme différence relative, pour qu'il y
ait sensation d'une différence. Toute température doit être

de 1/3 au-dessus d'une autre, pour que la sensation de cha-

leur paraisse augmenter.

La loi pour les sensations de température s'exprime donc

par le même nombre, 1/3, que la sensation de pression ^

Sensations de lumière. — Nous déterminons objective-

ment un jioids à l'aide d'une balance
; nous déterminons

objectivement la lumière à l'aide d'un photomètre. Dans une

chambre obscure, on place un tableau blanc qui est éclairé

l)ar deux bougies A et lî. Devant le tableau est placée une-

1. Wiiudl, Vorli'sinif/nt iiher (Ue Moischen vwl Tliieneele. 7e leçon
toiiu; I, ji. n2. E.\ii(''rii'iiccs de Wfiber.

2. Ft'chiirr. I. I, |.. :>()1. Kxpérieuces de Wi-licr, FimIuut, Volk-
111.11111, (;tf.
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règle qui projette deux ombres, l'une A', qui est due à A,

l'autre B', due à B. En éloignant la bougie B, l'ombre A' de-

vient plus opaque. Il est alors facile de calculer quelle est

la distance des points A et B à partir de laquelle l'augmen-

tation de l'opacité devient perceptible. D'après les lois de

l'optique, les intensités lumineuses étant en raison inverse

du carré des distances qui séparent les bougies de l'écran,

on peut en déduire directement la différence entre les inten-

sités lumineuses appréciables pour nous.

La même méthode s'applique au sujet qui nous occupe :

la mesure du rapport entre la sensation de lumière et lïn-

tensité de la lumière. La partie vivement éclairée du tableau

et la partie faiblement éclairée (celle oi^i se projette l'ombre)

produisent deux sensations de lumière, et deux sensations

d'autant plus différentes que l'ombre est plus opaque. Si l'on

place d'abord, derrière la règle, à une égale distance, deux

lumières d'intensité égale, par exemple deux bougies sem-

blables, les deux ombres sont également intenses, c'est-à-

dire (Qu'elles diffèrent toutes deux également du fond clair

sur lequel elles se projettent. Si maintenant on éloigne l'une

des bougies, l'ombre qu'elle projette devient de plus en plus

faibles : elle diffère de moins en moins du fond clair du

tableau; finalement, on atteint un point où elle disparaît. On

mesure alors la distance de la bougie fixe au tableau et celle

de la deuxième bougie, dont l'ombre a été portée jusqu'au

point de disparition complète : on obtient ainsi des données

qui permettent de voir comment la sensation croît avec l'in-

tensité de la lumière. Remarquons en effet ceci : si nous
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supposons que la bougie fixe soit toute seule, naturellement

tout l'éclairage du tableau viendra d'elle. Qu'on place main-

tenant l'autre bougie à une très-grande distance, c'est une

lumière qui s'ajoute à l'éclairage primitif. Cet accroissement

à l'origine n'est pas perceptible. Et comment sait-on le mo-

ment où il le devient? Par l'apparition d'une deuxième ombre

que la règle projette : la place de cette ombre est éclairée par

la bougie qui est rapprochée, non par la bougie qui est éloi-

gnée. Dès que celle-ci en est au point où elle peut produire

un accroissement perceptible, l'ombre doit apparaître. L'om-

bre n'est donc qu'un signe qui nous permet de reconnaître

l'accroissement de lumière. Nous n'avons plus maintenant

qu'à appliquer la loi d'optique sur le rapport des intensités

aux distances. Supposons que la première bougie soit à

1 mètre du tableau, et la seconde à 10 mètres lorsqu'elle

produit l'ombre simplement perceptible ; les intensités lumi-

neuses sont dans le rapport de 100 à 1 , et par .conséquent

l'intensité lumineuse de la première bougie doit être aug-

mentée de 1/100 pour que l'accroissement soit perceptible à

la sensation.

L'expérience a été conduite ici comme quand il s'agissait

des poids. Lh, nous ajoutions un poids plus faible à un poids

plus fort; ici, nous ajoutons une lumière plus faible ;i une

lumière plus forte. Il ne nous reste plus qu'à étendre nos

observations à des excitations d'intensités diverses, comme

on l'a fait aussi pour les poids. En procédant ainsi, on voit

que les deux lumières servant à l'expérience sont toujours

distantes l'une de l'autre, selon nu rapixjrt constant. Si la
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seconde bougie doit être portée à 10 mètres quand la pre-

mière est à 1 mètre, elle devra être à dix pieds quand la

première sera à un pied, à 20 mètres quand la première

sera à 2 mètres. — Il s'ensuit que les intensités lumineuses

qui produisent la plus petite différence perceptible sont tou-

jours entre elles dans le même rapport, dans le rapport de

400 à 1, de 200 à 2, etc., etc. Nous avons donc encore ici

trouvé une loi, et cette loi se traduit aussi par un nombre

qui exprime le rapport de l'accroissement de lumière sim-

plement perceptible à l'éclairage primitif. Ce chiffre est

i/100; c'est-à-dire que toute excitation lumineuse doit être

augmentée d'un centième pour que l'accroissement soit

senti ^

On peut encore vérifier cette loi par une autre expérience.

On se sert d'un disque blanc qui tourne très-rapidement. A

la périphérie de ce disque est disposé un petit segment noir.

On cherche quelle largeur il faut donner à ce segment pour

<]ue l'œil constate l'existence d'un cercle gris, pendant que

le disque tourne rapidement. Le rapport de la grandeur du

segment à celle du disque donne directement la différence

appréciable, et la constance de ce rapport (1/100), pour des

intensités lumineuses variables, confirme la loi -.

Sensations de so7i. — Dans le domaine des sensations

1. Fechnor donne la fraction 1/100; d'après d'autres, cette valeur
coustante varierait entre 1/50 et 1/180.

2. Expériences de Bouguer, Masson, Arapo, Steinheil, Volkmann,
Feclmer, etc. Elementc der Psychophysik, tome I, p. 139-175. Nous
parlerons plus loin des expériences importantes de M. Delbœuf. Voir
aussi Wundt, Meiischeii 2ind Thierscelc, tome I, p. 96. — llelmholtz,

Optique physiologique, trad. franc., p. 411.
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auditives, on a fait des recherches analogues, en se fondant

sur le principe suivant : l'intensité du son qu'un corps pro-

duit, quand il frappe un autre corps, est grande, en propor-

tion de la pesanteur du corps qui tombe et de la hauteur

d'où il tombe. Si donc nous prenons un corps déterminé,

nous pouvons, en faisant varier la hauteur de la chute, faire

varier le son comme nous le voulons. — Ce principe peut

s'appliquer de la manière suivante à la mesure des petites

différences, dans l'intensité des sons. On prend deux billes

A et B, de la même grandeur, faites de la même matière et

suspendues à des fils de longueur égale. On place entre les

deux billes un petit tableau. On tire une des billes. A, à

une distance déterminée (un cercle gradué, fixé au tableau,

permet de déterminer exactement cette distance); elle pro-

duit un son sur le tableau. On fait de même pour la bille B.

Les sons étant directement proportionnels à la hauteur de

la chute, si les deux billes sont écartées à des distances

égales, il en résultera des sons égaux ; si elles sont écartées

à des distances inégales, les sons seront inégaux. Si main-

tenant, partant du moment où il y a égalité parfaite, on fait

croître graduellement les différences de hauteur, en faisant

tomber les deux billes le plus rapidement possible l'une

après l'autre, pour mieux comparer, voici ce qu'on cons-

tate : c'est qu'on ne remarque d'abord aucune différence

entre les sons, quoiqu'il y ait déjà une différence entre

les hauteurs. Ce n'est que quand cette différence a atteint

un certain degré qu'elle est enfin perçue... A ce moment,

on mesure la hauteur pour les deux billes; et l'on voit

Th. RmoT. 12
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de combien la hauteur doit être augmentée pour qu'd se

produise une différence perceptible. Supposons que la

première bille soit à trois pouces et la seconde à quatre

pouces , il en résulte que l'intensité du son doit croître

de 1/3 pour qu'une différence soit sentie. Si l'on étend cette

mesure à un grand nombre de cas et à des hauteurs très-

différentes, on voit dans ce cas-ci, comme dans tous les

autres, que le rapport reste constant et que par consé-

quent l'intensité d'un son doit être augmentée de 1/3 pour

produire un accroissement dans la sensation K

Les expériences dont nous venons de présenter le résumé

montrent que toutes les fois que les sensations de poids, de

lumière, de température, de son et même d'effort muscu-

laire, croissent d'une manière continue par l'addition des

plus petites différences perceptibles à la conscience, il y a

dans l'excitation correspondante un accroissement qui est

une quantité aliquote, toujours la même, de l'excitation totale.

Restent les sensations de l'odortit et du goût. Ces der-

nières ont été étudiées par Keppler en 1869, d'après la mé-

thode des cas vrais et faux; mais ces expériences ne s'accor-

dent pas avec les théories de Fechner^. Nous pouvons donc

1. Expériences de Renz etWolf, Feclmer, Volkmaun, Schaffliautl, etc;

Ekm. fier Pxyrhoplujsik, tome I, p. 175 et suiv. — D'après Renz et

Wolf ( F<e?wcZr.y Archiv , 1856), pour que deux sous soient clairement

distingués, il faut que leiu- rapport soit 100 : 72. A 100 : 92 est juste

la limite où les jugements vrais dépassent les jugements faux. Le

rapport donné par Volkmann est 4 : 3 , ce qui équivaut à peu près

à 100 : 73.

2. Sur ce point et sur les critiques de Fecbuer, voir bi Sachen der

Psychophijsik, p. 161 et siiiv.
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résumer ce qui précède dans le tableau ci-dessous et dire :

Pour que la sensation s'accroisse de la plus petite différence

perceptible, l'excitation doit croître :

Pour le toucher de 1/3

Pour l'effort musculaire — 1/17

Pour la température — 1/3

Pour le sou — 1/3

Pour la lumière — 1/100

IV

Ces nombres ont permis à Fe.chner, comme on le verra

plus loin, de trouver une loi très-générale qui exprime le

rapport de toute excitation à toute sensation •. Mais, avant

d'arriver à cette loi, il y a une recherche préalable à faire :

c'est celle qui a pour but de déterminer la plus petite sen-

sation perceptible.

Pour construire en effet une échelle graduée qui nous

serve à mesurer le rapport entre l'excitation et la sensa-

tion, il ne suffit pas d'avoir trouvé une unité qui permette

de diviser l'échelle en parties égales; il faut savoir aussi

d'où partira notre graduation. Où placerons-nous le zéro ?

Evidemment, pour ce qui concerne la sensation, le zéro

de l'échelle graduée doit être placé Là où se produit la

plus petite sensation perceptible, la plus petite sensation

dont nous ayons conscience \ Ce point est appelé par

1. Fecliiier disHufrue les seusations iutensives des seusatious exteu-
sives, qu'on noinuiorait plus exacteuient, perceptions dea diverses ma-
nifestations de l'étendue. On peut remaniuer que c'est surtout aux
premières que s'aiipli(|ue sa loi.

2. La question est [dus couipliipiée que nous ne riii(ii(iuous puur le
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Fechner d'un mot emprunté à Herbart, le seuil de l'exci-

tation {ReizschiveUe) , terme qu'il applique « aussi bien à la

sensation qu'à l'excitation qui la place à ce point ' »,

Il est nécessaire, en conséquence, de déterminer par une

série d'observations et d'expériences , la valeur précise du

seuil pour chaque espèce de sensation. Nous allons les

résumer, en laissant de côté divers détails qui complique-

raient notre exposition, sans grand j)rofit.

Poids. — La recherche est assez facile à faire en ce qui

concerne les sensations de pression. On pose, sur le point de

la peau dont on veut explorer la sensibilité, de petits poids

en liège ou en moelle de sureau, et, par des essais répétés,

on cherche quelle est la grandeur du poids nécessaire pour

être simplement senti
,
pour produire par conséquent le

minimum perceptible. — Un grand nombre de recherches

faites de cette manière ont prouvé que la peau possède une

sensibilité très-variable suivant les régions explorées. Les

régions les plus sensibles sont le front, les tempes, les pau-

pières, le dos de la main : elles peuvent sentir jusqu'à

1/500 de gramme. Le plat de la main, le ventre, les jam-

bes, etc., sont des régions très-peu sensibles, puisqu'ici le

minimum perceptible tombe à 1/20 de gramme. Enfin, sur

les ongles et au talon, il descend jusqu'à 1 gramme. — En

résumé, la limite de l'excitation, résultant d'un grand nom-

moment : comme la sensation est mesurée au moyen de l'excitation,

il est nécessaire d'établir une concordance entre les deux échelles

graduées ; il en résulte des difficultés qui seront examinées plus tard,

dans la partie critique.

1. Voir Elemente der Psychophysik, tome I, p. 238 et suivantes.
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bre de recherches, est représentée, d'après Aubert, par une

pression de 0s%002 à Os',05 K

Pour ce qui concerne l'effort musculaire, le minimum

perceptible serait représenté, suivant Wundt, par le raccour-

cissement de 0'"'»,004 du muscle droit interne de l'œil ^

Son. — En déterminant la limite de l'excitation pour notre

appareil auditif, nous devons tenir compte de plusieurs

choses : du poids et de la matière du corps qui produit le

son, de la matière du corps contre lequel il frappe, de la vi-

tesse du son, de la distance entre notre oreille et le lieu où

le son est produit.

Pour mesurer le minimum de son perceptible, on peut

suivre deux méthodes : ou bien rester toujours à la même

distance du corps sonore, et faire diminuer graduellement

l'intensité du son jusqu'à la limite perceptible; — ou bien

prendre un son d'une intensité quelconque, s'éloigner gra-

duellement du corps sonore et aller assez loin pour que le

son ne soit pas perçu . Comme le son diminue en raison du

carré de la distance, on peut déterminer par une mesure

exacte de combien le son a diminué à l'endroit oîi l'on se

trouve.

Qu'on laisse tomber une petite boule de liège sur un pla-

teau de verre, l'intensité du son ainsi produit variera suivant

le poids de la boule et suivant la hauteur d'où elle tombe.

Or, on trouve que le son produit par une petite boule de

1. Expériences de Weber ,
Kammlor , Aubert, etc. Eleme?}te der

Psychopliysik, tome 1", p. 2G3 et suiv., eu particulier p. 2G4.

2. Wuiidt, VliijaiologiG humaine, p. 439.
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liège pesant 1 milligramme, tombant de 1 millimètre de

haut, l'oreille étant à 91 millimètres de distance, produit le

plus petit son perceptible.

Cette détermination faite, il faut que le son ainsi produit

puisse devenir une unité, à laquelle les autres intensités

sonores soient comparables. Pour cela, on procède de la

manière suivante. Prenons un son quelconque dont on veut

mesurer l'intensité : éloignons-nous jusqu'au point où ce son

devient simplement perceptible. Là, il est précisément égal

au minimum perceptihle, tel que nous l'avons déterminé

plus haut; et, par la mesure de la distance, nous pouvons

savoir combien de fois ce son, à l'endroit où il est produit,

est plus intense que le son de la petite boule de liège. Soit

par exemple le bruit d'un fusil chargé à balle qu'on entend

à 7,000 mètres. Cette distance est quelque chose comme

700,000 fois plus grande que celle de 91 millimètres. Il en ré-

sulte donc que l'intensité du son produit par notre fusil sera

environ 4,900 milhons de fois plus grande que l'unité choisie.

On peut procéder d'une manière analogue avec toutes les

autres intensités sonores. Mais ces mesures doivent se faire

dans le silence de la nuit, l'oreille alors n'étant pas troublée

par d'autres sons, et en même temps, par suite d'absence de

chaleur solaire, l'état de l'air étant plus uniforme K

Lumière. — Quand il s'agit de déterminer le minimum

perceptible dans l'ordre des sensations lumineuses, on ren-

1. Expériences de Schafautl, Delezenue etc. Ele^netite der Pfujclio-

physilc, p. 257 et suiv.
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contre de grandes difficultés. Il seml^Ie, au premier abord,

qu'ici les conditions extérieures des phénomènes soient pré-

cisément les mêmes qu'ailleurs ; mais bientôt on voit que les

conditions intérieures sont si différentes que la recherche se

compUque singulièrement.

La détermination du minimum perceptible ne peut avoir

lieu naturellement que quand l'organe sensoriel est à l'état

de repos et ne perçoit rien. Tel est le cas pour l'oreille : le

.silence se distingue pour nous du bruit, par le manque

absolu de sensation. Il semble que, pour l'œil, l'obscurité se

distingue de même de la lumière. Mais il n'en est rien : l'ob-

scurité ne diffère de la lumière qu'en degré. Nous fermons

les yeux; il en résulte une obscurité brusque, nullement une

absence complète de sensation. La lumière extérieure y pé-

nètre toujours un peu. En outre, la pression exercée sur le

globe de l'œil excite la rétine; si bien que^, lorsqu'on aug-

mente la pression, cette lumière intérieure augmente aussi.

Mais admettons que cette excitation mécanique manque et

que nous soyons dans la nuit la plus obscure, il n'y en a pas

moins encore de la lumière dans notre œil. C'est ce qu'on

appelle sa lumière propre. « Le champ visuel de l'homme

sain, dit Helmholtz ', n'est jamais complètement débarrassé

de ces apparitions qu'on a nommées le chaos lumineux, la

poussière lumineuse du champ visuel obscur. » Ce phéno-

mène fut d'abord étudié par Gœthe, J. Mûller et Purkinje.

Celui-ci raconte qu'après un effort corporel « il a vu on-

doyer et flamboyer, dans le champ visuel obscur, une lumière

1. .Optique jihi/siohf/iquc, ti'ad. franc, p. 274,
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peu intense, comparable aux dernières lueurs d'un peu d'es-

prit-de-vin qui brûle. » Ce chaos lumineux est bien positive-

ment indépendant de la lumière extérieure, puisqu'il se pro-

duit là où elle manque complètement, puisqu'il nous suit

dans nos mouvements et ne répond à aucun objet externe. —
Enfin, l'obscurité la plus profonde elle-même est une sensa-

tion de lumière, (c Le noir le plus obscur est non le manque

absolu de sensation, mais la plus faible sensation lumineuse.

L'obscur a des degrés d'obscurité; dans le noir, il y a des

différences : le noir le plus sombre devient successivement

du noir plus clair, puis du gris, puis du blanc. »

Cette excitation intérieure de l'œil, ayant sa cause perma-

nente soit dans les processus chimiques de nutrition qui se

passent dans les tissus, soit plutôt dans les muscles moteurs

de l'œil, lesquels sont toujours plus ou moins à l'état de con-

traction, présente, comme on le voit, un obstacle très-grave à

notre mesure du minimur)i perceptible. L'œil est en état de

sensation continuelle, permanente ; et toutes les excitations

par nous produites ne font qu'ajouter quelque chose à cette

sensation qui ne cesse pas. Nous sommes incapables ici de

déterminer l'excitation qui répond au zéro de sensation.

Cependant, si l'on admet que la sensation éprouvée par l'œil

dans l'obscurité la plus profonde = 0, cette sensation serait

ainsi le minimum perceptible, et l'excitation qui la cause

serait l'unité d'excitation. Cette manière de procéder peut

nous conduire à quelque chose. A la vérité, nous commet-

tons une erreur; mais notre erreur est si petite qu'on peut la

négliger, vu surtout que dans la plupart des cas il s'agit
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d'intensités lumineuses très-grandes et que, par suite, le

résultat final ne s'en ressent pas dans la recherche de notre

imité; nous ne pouvons pas non plus procéder ici comme

dans les cas précédents : là, nous avions à déterminer l'exci-

tation qui produit la plus petite sensation possible. Ici, la

sensation un peu supérieure au minimum, mais acceptée

comme telle, nous est donnée; c'est l'excitation corres-

pondante qui est inconnue. Il nous faut la mesurer.

La méthode à suivre pour déterminer l'intensité lumineuse

de l'œil obscur est celle que nous avons employée pour me-

surer l'intensité d'une lumière extérieure quelconque. On se

rappelle que le procédé consistait dans la projection de deux

ombres, sur un tableau, à l'aide de deux lumières placées

derrière une règle verticale. Dans le cas actuel, c'est notre

œil lui-même qui est la source lumineuse dont nous voulons

mesurer l'intensité. Dans l'expérience imaginée par Wolk-

mann et dont nous ne donnerons que le résumé \ la lumière

propre de l'œil est comparée à une lumière quelconque dont

l'intensité nous est connue. Nous plaçons donc dans l'enfon-

cement d'un lieu obscur notre règle verticale, puis à quel-

que distance la lumière qui nous sert de ^mesure et la

lumière qui doit être mesurée, c'est-à-dire notre œil. Nous

considérons l'ombre projetée par la règle sur le tableau : en

même temps, on éloigne de plus en plus la lumière. Par

suite, l'ombre diminue de plus en plus et finalement atteint

un point où clic cosse d'être visible. En ce point, la partie

1. Pour les chHails, voyez Fccliiiei-, t(jmL' I", p. 1G0-1(J8; Wiiuclt,

toiiu! I", p. 124-123; Ilelmhollz, Opt.phys., p. ilG.
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du tableau qui n'est éclairée que par la lumière propre de

l'œil ne se distingue plus de l'autre partie, — de celle qui,

outre la lumière de l'œil, reçoit la lumière extérieure. C'est

donc là le point précis où la lumière extérieure est si faible

qu'elle ne produit plus d'accroissement perceptible à la

lumière de l'œil. Comme nous savons par les recherches

antérieures que la constante proportionnelle est 1/100 pour

la lumière, comme nous pouvons déterminer les distances,

nous avons des données qui nous permettent de calculer

cette lumière propre de l'œil '
. Volkmann se servait pour ses

expériences d'un tableau de velours noir et d'une bougie ordi-

naire, et il constata que cette bougie à une distance de neuf

pieds environ (huit pieds sept) produirait une lumière égale

à celle de la lumière propre de l'œil. Reste à faire de la quan-

tité de lumière ainsi déterminée une imité qu'on puisse em-

ployer dans la pratique. Pour cela, il faut comparer cette unité

aux diverses autres intensités lumineuses employées comme

excitants. Cette opération ne présente pas de difficulté, puis-

qu'on a réussi à ramener la lumière subjective de l'œil à une

intensité lumineuse objective, et par conséquent mesurable.

TempéraUire. — Il se présente ici des difficultés d'une

toute autre nature que pour la vision. Notre épiderme, on

1 . Appelons, dit Feclmer, l'intensité de la lumière propre Hq. Quand

un œil capable de reconnaître une différence de 1/100 regarde une

surface dont une partie ne reçoit aucune lumière extérieure , et dont

une autre partie possède l'intensité /(, on a Hq et Hq + h pour les in-

tensités apparentes de ces deux parties, en tenant compte de la lumière

propre de l'œil. Si h est la plus faible intensité perceptible ,
on a

// = 1/100 Ho ; et ainsi l'intensité Ho de la lumière propre est mesurée

par la lumière objective.
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n'en peut pas douter, n'éprouve pas constamment des sensa-

tions de chaleur. Il faut donc déterminer de combien cette

température de la peau, où l'on ne sent ni chaud ni froid,

doit être élevée ou abaissée pour produire le minimum per-

ceptible de chaud ou de froid. Or, là se présentent deux

difficultés qui, jusqu'ici, n'ont pas été vaincues complète-

ment :
io Les nerfs de notre peau, à cette température où

il n'y a aucune sensation de chaleur, sont si sensibles que

nous sentons toute élévation ou tout abaissement de tem-

pérature avant même que les instruments thermométriques

aient pu les constater d'une manière exacte. 2° Cette tem-

pérature, qui est telle qu'il n'y a aucune sensation sentie et

qui répond par conséquent à l'excitation zéro, n'est pas la

même pour les différentes parties du corps et varie proba-

blement pour la même partie. Gela se voit facilement si l'on

met en contact mutuel diverses parties. On n'éprouvait

d'abord aucune sensation de température; puis, au conta,ct,

on sent qu'une partie est plus chaude et l'autre plus froide.

Ainsi, en posant la main sur le front ou les joues, on voit

clairement que la main est froide, que les joues et le front

sont chauds. La partie de la peau qui recouvre le tronc est

plus chaude que celle des extrémités. Les doigts sont plus

chauds que le reste de la main, et, dans la main, le dos est

plus chaud que le creux.

En ce qui concerne la main, on peut admettre que 19*^ cen-

tigrades représentent l'état où il n'y a pas d'excitation sentie,

et qu'une élévation ou un abaissement de 1/8° centigrade

produit le minimum perceptible de chaud ou de froid. Jus-
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qu'à ce qu'on ait déterminé, pour toutes les parties du corps,

le degré de température qui répond à l'excitation = 0, on ne

peut appliquer la loi générale aux sensations de tempéra-

ture que d'une manière incomplète. On peut cependant con-

sidérer la température de la peau chez l'homme comme

étant en moyenne de 18o,4 centigrades : en plaçant à ce point

le zéro d'excitation, on ne commet pas une grande erreur.

Maintenant, le minimum perceptible, dans le cas d'élévation

ou d'abaissement de température, n'est pas encore fixé d'une

manière bien précise. On admet cependant , en général

,

1/8" centigrade ^

Nous pouvons résumer dans le tableau suivant les résul-

tats donnés par l'expérience :

Pour le toucher Pression de 05'',002 à 0s%05.

Effort musculaire Raccourcissement de 0'"'",004 du muscle
droit interne de l'œil

.

Température (La chaleur de la peau étant 180^4),

1/8° centigrade.

Son Boule de liège de Os'',001 tombant de
O^.OOl sur une plaque de verre, l'oreille

étant à 91 millimètres.

Lumière Eclairage d'un velours noir par une
bougie située à 8 pieds 7.

Pour le minimum perceptible dans l'ordre de la vision,

Aubert donne comme unité une intensité de lumière environ

300 fois plus faible que celle de la pleine lune.

1. Elemante der Psychophysik, tome I", p. 267.
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Ces faits doivent maintenant nous servir à trouver une

vue d'ensemble de notre sujet, c'est-à-dire à dégager mie

loi qui exprime le rapport général de l'excitation et de la

sensation. De quelle quantité faut-il augmenter une excita-

tion donnée, pour produire, dans la sensation correspon-

dante, un accroissement déterminé? Si j'augmente une exci-

tation d'une quantité déterminée, dans quelle mesure croît

la sensation correspondante ? — Nous devons être en état

de répondre à ces questions et à d'autres de même nature.

L'excitation et la sensation sont des grandeurs dépendant

l'une de l'autre. Toutes deux s'expriment par des nombres.

Les quantités qui expriment les sensations augmentent quand

les quantités qui expriment les excitations augmentent. Mais

dans quel rapport? — Le plus simple serait évidemment

celui-ci : que les excitations étant représentées par les nom-

bres 1, 2, 3, 4, etc., les sensations fussent représentées par

les nombres correspondants 1, 2, 3, 4, etc. On dirait, en ce

cas, que la sensation croit proportionnellement à l'excita-

tion
;
que quand l'excitation devient double, triple, qua-

druple, la sensation devient également double, triple, qua-

druple.

Ce n'est pas ce qui a lieu. Le cas n'est pas aussi simple ;^

les excitations croissent beaucoup plus vite que les sensa-

tions.

Mais il y a beaucoup de cas où une série de quantités
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croit plus vite que la série correspondante. Par exemple,

les excitations pourraient croître comme le carré, comme

le cube, etc., des sensations. Ce n'est pas encore ce qui a

lieu , et le rapport numérique qui exprime le rapport de

la sensation à l'excitation est plus compliqué.

Nous pouvons le figurer d'une manière assez simple

comme il suit :

Tirons une ligne droite X d'une longueur indéterminée
;

en un point de cette ligne, nous mettons un zéro. Ce point

répond au minimum perceptible, par exemple, à 1/50 gr.,

s'il s'agit des sensations de pression. A partir du point 0,

je divise la ligne X en parties égales marquées par les chif-

fres 1, 2, 3, 4, etc., placés à droite. Au point 0, je tire une

ligne verticale Ob d'une longueur quelconque : elle repré-

sente le minimum perceptible. Maintenant, puisque la cons-

tante proportionnelle, c'est-à-dire la plus petite différence

perceptible, est de 1/3 lorsqu'il s'agit de pression, je dois

tirer au point 1 une ligne égale à la ligne 0?> plus 1/3 de cette
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ligne
;
au point 2, une ligne égale à la ligne 1 plus 1/3 de 1

;

au point 3 une ligne égale à 2 plus 1/3 de 2 ; au point 4, une

ligne égale à 3, plus 1/3 de 3, et ainsi de suite. — On voit

que ce tiers doit aller toujours en augmentant, et, connue

ces lignes verticales ont nécessairement entre elles les

mêmes rapports que les poids qu'elles représentent, il est

clair que les différences de longueur entre la ligne et les

lignes 4, 5, 6, etc., indiquent quel poids il faut employer

pour que la différence perceptible soit quadruplée, quin-

tuplée, sextuplée.

Si l'on joint entre elles les extrémités des lignes verti-

cales qui représentent la grandeur des diverses excitations,

il en résulte une courbe qui exprime évidemment la manière

dont les sensations dépendent des excitations, non-seule-

ment pour les points 1, 2, 3, etc., mais pour tous les points

situés entre les unités, par exemple 1 1/4-, 1 1/2, etc., etc.

Car il est é\ident que les longueurs égales 1,-2, 3, etc.,

peuvent être divisées en parties aussi petites qu'il nous

plaira, et, si je désire trouver l'intensité d'excitation qui

correspond à un point quelconque situé entre deux unités,

je n'ai qu'à joindre, par une ligne verticale, ce point à la

courbe : la longueur de cette ligne nons donnera la grandeur

de l'excitation cherchée. La différence de sensation qui

répond à ce point situé entre deux unités n'est peut-être

pas perceptible pour nous; il n'en faut pas conclure qu'elle

n'existe pas. ie ne peux obtenir la différence perceptible

qu'en accumulant un grand nombre de différences imper-

ceptibles.
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Notre mesure est donc continue, et la courbe qui repré-

sente l'augmentation des sensations, proportionnelle à l'ac-

croissement des excitations, passe de l'imperceptible au

perceptible, précisément comme le fait la sensation. Cette

courbe est, de sa nature, infinie dans les deux sens et ne

vient jamais couper la ligne X '

.

Ceci nous prépare à mieux comprendre la loi formulée

par Fechner. Il a raconté {Elemente der Psydiophysik, t. II,

p. 553, 554) comment, après beaucoup de réflexions et

d'essais infructueux, il trouva enfin, « un matin, le 22 octo-

bre 4850, étant dans son lit, » un moyen qui lui parut satis-

fant pour mesurer la sensation à l'aide de l'excitation.

Pour être mieux compris, nous indiquerons d'abord d'une

manière générale et sans détails mathématiques la marche

suivie par Fechner.

Nous avons deux séries en présence : celle des excitations,

celle des sensations. Il s'agit de mesurer la seconde au moyen

de la première. La valeur quantitative de l'excitation et de

ses accroissements peut être déterminée. Qu'il s'agisse de

poids, de lumière ou de son, nous pouvons, par des procédés

expérimentaux plus ou moins compliqués, établir que l'exci-

tation initiale a augmenté d'un tiers, d'un quart, du double,

du triple, etc. Pour la sensation, il n'en est pas de même. La

conscience est incapable de nous dire si la sensation initiale

a augmenté d'un tiers, d'un quart, du double, du triple. On

a donc recours à un procédé indirect, qui consiste à déter-

miner les plus petites difi'érences perceptibles de sensation,

1. Wuudt, Meiischen wid Thierseclc, tome !«'', leçon 8*.

/
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puis à déterminer le rapport existant entre les différences

d'excitation qui croissent progrenf^irement et les différences

de sensation qui croissent uniformément^ et à exprimer ainsi

la sensation en fonction de l'excitation.

Entrons maintenant dans quelques détails. La méthode

de Fechner s'appuie d'abord sur le principe mathématique

suivant :

Les accroissements de deux grandeurs continues dépen-

dant l'une de l'autre restent proportionnels, tant qu'ils

restent très-petits. — Mais remarque Fechner (tome II, p. 7),

ce terme « très-petit » est tout relatif. Absolument parlant,

la proportionnalité n'existera que pour des accroissements

infiniment petits : l'approximation sera d'autant plus grande

qu'on se rapprochera davantage de l'infiniment petit. Sous

ces réserves, nous pouvons dire « que les variations de la

sensation sont proportionnelles aux variations de grandeur

dans l'excitation, tant que les variations de paît et d'autre

restent très-petites. »

En s'appuyant sur ces deux principes : 1» que les diffé-

rences de sensation restent égales entre elles, quand les

différences d'excitation restent relativement égales entre

elles (principe de Weber), 2» que les petits accroissements

de sensation sont proportionnels aux accroissements d'ex-

citation (Principe mathématique énoncé plus haut), Fechner

raisonne comme il suit :

« Admettons, conformément aux recherches de Weber, que

l'accroissement (pii s'ajoute à une excitation soit très-petit

par rapport à elle. Appelons l'excitation [i et le petit accrois-

Tu. RiBOT. \Z
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Notre mesure est donc continue, et la courbe qui repré-

sente l'augmentation des sensations, proportionnelle à l'ac-

croissement des excitations
,
passe de l'imperceptible au

perceptible, précisément comme le fait la sensation. Cette

courbe est, de sa nature, infinie dans les deux sens et ne

vient jamais couper la ligne X '.

Ceci nous prépare à mieux comprendre la loi formulée

par Fechner. Il a raconté (Elemente der PsycJiophysik, t. II,

p. 553, 554) comment, après beaucoup de réflexions et

d'essais infructueux, il trouva enfin, « un matin, le 22 octo-

bre 1850, étant dans son lit, » un moyen qui lui parut satis-

fant pour mesurer la sensation à l'aide de l'excitation.

Pour être mieux compris, nous indiquerons d'abord d'une

manière générale et sans détails mathématiques la marche

suivie par Fechner.

Nous avons deux séries en présence : celle des excitations,

celle des sensations. Il s'agit de mesurer la seconde au moyen

de la première. La valeur quantitative de l'excitation et de

ses accroissements peut être déterminée. Qu'il s'agisse de

poids, de lumière ou de son, nous pouvons, par des procédés

expérimentaux plus ou moins compliqués, établir que l'exci-

tation initiale a augmenté d'un tiers, d'un quart, du double,

du triple, etc. Pour la sensation, il n'en est pas de même. La

conscience est incapable de nous dire si la sensation initiale

a augmenté d'un tiers, d'un quart, du double, du triple. On

a donc recours à un procédé indirect, qui consiste à déter-

miner les plus petites différences perceptibles de sensation,

1. Wuadt, Menschen und Thierseele, tome ler, leçon 8e.

/
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puis à déterminer le rapport existant entre les différences

d'excitation qui croissent 'progresmvement et les différences

de sensation qui croissent uniformément, et à exprimer ainsi

la sensation en fonction de l'excitation.

Entrons maintenant dans quelques détails. La méthode

de Fechner s'appuie d'abord sur le principe mathématique

suivant :

Les accroissements de deux grandeurs continues dépen-

dant l'une de l'autre restent proportionnels, tant qu'ils

restent très-petits. — Mais remarque Fechner (tome II, p. 7),

ce ternie « très-petit » est tout relatif. Absolument parlant,

la proportionnalité n'existera que pour des accroissements

infiniment petits : l'approximation sera d'autant plus grande

qu'on se rapprochera davantage de l'infiniment petit. Sous

ces réserves, nous pouvons dire « que les variations de la

sensation sont proportionnelles aux Aariations de grandeur

dans l'excitation, tant que les variations de part et d'autre

restent très-petites. »

En s'appuyant sur ces deux principes : 1° que les diffé-

rences de sensation restent égales entre elles, quand les

différences d'excitation restent relativement égales entre

elles (principe de Weber), 2» que les petits accroissements

de sensation sont proportionnels aux accroissements d'ex-

citation (Principe mathématique énoncé plus haut), Fechner

raisonne comme il suit :

« Admettons, conformément aux recherches de Weber, que

l'accroissement qui s'ajoute à une excitation soit ti-ès-petit

par rapport il elle. Appelons l'excitation fi et le petit accrois-

Th. Ribot. 13
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(telle que 1, 2, 3, 4, etc.). En effet, les logarithmes des

nombres qui forment une progression géométrique sont

en progression arithmétique.

D'après cette loi, l'emploi d'une table de logarithmes

permettrait de savoir de combien croît une sensation, quand

l'excitation croît d'une quantité déterminée, et de faire l'opé-

ration inverse *.

VI

LES CRITIQUES DE FECHNER

Nous venons d'exposer à grands traits la loi psychophy-

sique et les expériences sur lesquelles elle s'appuie. Autant

que possible, nous avons suivi Fechner lui-même, n'em-

1. Sur ce point, voir Wundt, Me?iscJie>i und Viierseelp,i' lerou,

1>. 116. — Nous lui empruntons ({uelrpies exemples. Dans nos tables,

10 étant le nombre fondamental, voici la façon la plus commode de

procéder. On place la sensation = 1 sous l'excitation qui égale 10 fois

le minimum perceptible. Cela fait , étant donnée une excitation quel-

conque exprimée par un n(jmbre, on n'a plus qu'à cbercher dans la

table ce nombre : le logarithme qui se trouve à côté nous donne im-

médiatement la valeur de la sensation correspondante. — Nous savons

que
,
pour la pression , le minimum perceptible est 1/50 de gramme.

Nous posons donc l'excitation de 1/50 de gramme = 1 ; l'excitation

décuple sera 1/5 de gramme. Sous cette excitation, nous plaçons la

sensation = 1. Supposons, maintenant, que je veuille rendre ma sen-

sation 2 fois 1/2 plus forte. Je prends ma table, et, en face du log.

2,5, je trouve le nombre 316, c'est-à-dire 316 unités d'excitation, ou

'-^ de gramme, ou, plus simplement, B'J'",^. — Faisons maintenant
OU

une opération contraire. Soit une excitation de 5000 unités (ou 100

granmies) ; il s'agit de connaître la grandeur de la sensation (pi'elle

produit. Je cherche dans la table le logarithme de 5,000, et je trouve

3,698, c'est-à-dire qu'une pression de 100 grammes produit une sen-

sation qui est 3,098 foig plus grande que la jtressiou produite par 1/5

de gramme.
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pruntant ailleurs ({ue quelques détails propres à éclaircir

et à compléter sa pensée. Il nous reste maintenant à parler

des critiques, dont nous avons semblé jusqu'ici ignorer

l'existence. Pourtant, si l'importance d'une théorie se

mesure au nombre des attaques qu'elle reçoit, la psycho-

physique doit être considérée comme d'une grande valeur.

Les objections sont venues de toutes parts, sous toutes les

formes, et ce n'est pas une mince difficulté que de les

présenter avec quelque ordre.

On lit remarquer tout d'abord que la loi n'est vraie que

Wans certaines limites.

De même qu'il y a une limite inférieure au-dessous de la-

([uelle l'excitation est trop faible pour pouvoir produire le

mouvement nerveux, qui est la condition de la sensation ;
de

même il y a une limite supérieure à partir de laquelle les

sensations s'accroissent encore plus lentement que le loga-

rithme de l'excitation, et l'on atteint enfin ua point à partir

duquel tout accroissement de l'excitation ne peut plus aug-

menter la sensation. En ce qui concerne les intensités lumi-

neuses, l'expérience vulgaire nous apprend que, si le jour

baisse beaucoup, on ne distingue plus rien
;
que, si la lu-

jnière est très-vive, il en résulte nn éblouissement général.

Mais l'expérience scientifique autorise des affirmations plus

positives. « Fechner avait déjà signalé les anomalies que

présente la loi psycho-physique dans les cas où les sensa-

lions lumineuses sont très-fortes ou très-faibles. Aubert et

llelmhollz prouvèrent ensuite que ces anomalies sont même

un peu plus grandes qu'on ne le croyait primitivement. Les
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recherches d'Aubert démontrèrent que, lorsque l'intensité

lumineuse est très-faible , la constante différentielle peut

tomber jusqu'à 1/17.

A ces critiques partielles, qui ne portaient que sur les li-

mites de la loi et sur un seul ordre de sensations, succédèrent

des critiques plus générales.

Bernstein ', tout en admettant la loi de Fechner et sa

forme logarithmique, lui donne un sens tout à fait différent.

Le fait auquel il s'attache plus particulièrement, c'est celui

de la propagation de l'excitation dans les organes centraux,

c'est-à-dire dans les cellules cérébrales. Selon lui, l'intensité

de la sensation serait proportionnelle à cette « propagation

dans l'espace s, au nombre des cellules ébranlées; mais

cette « propagation » représenterait comme intensité le lo-

garithme de l'excitation extérieure. La loi aurait ainsi un

caractère purement physiologique.

Brentano, dans un passage de sa Psychologie ans empiri-

schen Standpnmkte, 1874 (p. 87 et suiv.), et dans une corres-

pondance avec Fechner dont ce dernier nous a révélé l'exis-

tence ^, critiquant la loi psychophysique, soutient que les

accroissements relatifs de la sensation doivent être égaux,

quand les accroissements relatifs de l'excitation le sont aussi

.

Fechner a rapproché cette critique de celles que Plateau et

Ueberhorst lui ont adressées.

En 1876, Langer, dans son livre sur les Fondements de la

1 . Zîir Théorie des FechJierschen Gesetzes der Empfindunfi , (lau;^ le?

ArcJdves de Reicliert et Dubois-ReymoïKL iSGS.

-. In Saclicn drr Vi^ycJioplnjsik, p. 24.



LES CRITIQUES DE FECIIXEH 199

Psychophysique i, s'est attaché surtout au côté mathématique

de la loi de Fechner et a proposé une autre formule pour ex-

primer le rapport entre la sensation et l'excitation.

Mais la critique la plus complète qui ait été faite de

l'œu^Te de Fechner dans tous ses détails est due à Hering

et à Delbœuf.

M. Hering, professeur à l'Université de Prague, que le

chapitre précédent nous a déjà fait connaître, dans une

série d'articles ou de mémoires publiés de 1872 à 1875

[Comptes résidus de l'Académie de Vienne -J, a attaqué sur

tous les points ou à peu près la psychophysique, niant ou

contestant presque toutes les assertions de Fechner. Il re-

jette ses expériences ou n'admet leurs résultats qu'avec

beaucoup de réserves ; il nie que la loi logarithmique soit

une déduction légitime de la loi de Weber ; il ôte à cette loi

toute généralité et soutient qu'elle ne se vérifie jusqu'à pré-

sent que pour la lumière et la tonalité, et encore en une cer-

taine mesure. Aux objections physiques et mathématiques,

il en ajoute d'autres qu'il qualifie de téléologiques : bref,

c'est le plus rude assaut que la doctrine de Fechner ait eu à

soutenir.

La position de M. Delbœuf est plus complexe. Plutôt pai--

tisan qu'adversaire de la psychophysique, connu lui-même

par des expériences et des travaux importants sur ce sujet,

1. Grundlaijc dcr Psychophijsih : ciuc kritische L'utcrsucliuufi. léua,

1876.

2. Six imimoires relatifs avix seusations visnoUi-s, mais surtout l'ar-

liclo Ucùcr F'-r/i/irr's /iti/ijhop/iijxic/ic's Grsetz, \\ ieu. licrirht, vol. 72,

1870.
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il n'admet cependant pas les formules mathématiques de

Fechner; et, quant à l'ensemble de la doctrine, il en rejette

une partie et il modifie ce qu'il ne rejette pas. A ses yeux,

les Elemente der PsycJiophysik sont une œuvre digne d'ad-

miration, mais qui, dans les temps à venir, vaudra plutôt

par ce qu'elle aura suscité que par ce qu'elle contient de

définitif. Il a exposé ses vues dans son Étude psychophysique '

,

dans sa Théorie générale de la sensibilité et dans trois ar-

ticles importants de la Revue philosophique- , où il a défendu

Fechner contre Hering et discuté le nouveau livre dans

lequel Fechner a répondu à ses critiques.

On voit que, dans ce court espace de quinze ans, la psy-

chophysique n'est pas restée oubliée, et cependant nous

n'avons pas mentionné tous ses critiques : Mach, Classen,

un mathématicien anonyme dans la Revue scientifique du

13 mars et du 24 avril 1875.

Fechner a cru pouvoir résumer toutes les objections qui

lui ont été faites sous les cinq titres suivants "'
:

1" Les lois et formules de la psychophysique ne s'accor-

dent pas avec les faits : elles en sont déduites à tort; les re-

nerches expérimentales montrent des exceptions à ces lois

plutôt qu'elles ne les confirment.

2^ En admettant que ces lois et formules aient une valeur

pour la psychophysique externe, elles ne peuvent être trans-

1. Etude psycho-physique. Recherclies théoriques et expérimentales

sur la inosiire des sensations, et spénialemcnt des sensations de lu-

mière et de fatigue. Acad. des sciences de Bruxelles, 1873.

2. Mars 1877, Janvier et février 1878.

'.]. In Sarhen der Psyrhophi/sik. p. 13-li.
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portées à la psychophysique interne. En d'autres termes, ces

lois n'ont ({u'unc valeur physiologi(iue.

3" Elles soulèvent des difficultés mathématiques et n'ont

pas de solidité.

-4» Elles sont téléologiquemenl inconciliables avec une

conception raisonnable du monde extérieur.

5» Les formules psychophysiques, par suite, doivent être

abandonnées ou modifiées; ou, si elles sont maintenues

(juant à leur forme, entendues dans un sens tout différent.

Nous ne nous attacherons pas également à tous ces points.

Nous insisterons surtout sur les objections qui ont rapport à

la valeur des expériences, aux interprétations mathémati-

que, enfin à la nature même de la loi.

I. Hering, avons-nous dit, conteste presque toutes les ex-

périences de Fechner. Pour les sensations de poids, il s'est

livré avec deux élèves à des essais répétés pendant plusieurs

jiiois. Il part de 250 grammes et par des additions succes-

sives arrive jus(iu';i "2750 grammes. D'après la loi de Weber,

le poids additionnel amenant la plus petite différence per-

ceptible de sensation devrait être une fraction toujours con-

stante du poids antérieur; or l'expérience montre que cette

fraction est de plus en plus petite, jusqu'à un moment où elle

se met à croître. C'est ce que prouvent les chiffres suivants :

1/21, 1/38, 1/58, 1/67, 1/78, 1/88, 1/02, 1/100, i/lii, 1/98. A

lu vérité, llcriiig rcconaalL(iuc, si Ton l'ail ciiIrcriMi compte

le poids du hras, les chiffres précédents se uiodilieiit ' dans

1. 1/14, 1/29, 1/4:2, l/o6, l/6o, 1/77, 1/0!), 1,20.
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un sens assez favorable à la loi psychophysique. Mais, en

opérant sur des poids beaucoup plus petits (de 10 grammes

à 500 grammes) et en modifiant l'expérience de façon qu'il

n'y ait plus lieu de tenir compte du poids du bras, il trouve

des fractions également en désaccord avec la loi de

Fechner ^

.

En ce qui concerne les sensations lumineuses, Hering pa-

rait disposé à admettre la loi. M. Delboeuf fait de même
;

mais il insiste sur les réserves d'Aubert et de Helmholtz, en

s'appuyant sur des expériences qui lui sont propres. « Qu'on

imagine, dit-il, trois anneaux concentriques contigus dont

les teintes soient choisies de telle façon que, pour un éclai-

rage donné, par exemple celui d'une bougie placée à 25 cen-

timètres de distance, la teinte moyenne et intermédiaire

paraisse pour l'éclat également éloignée de la plus claire et

de la plus sombre. Si l'on éloigne la bougie, cette teinte cesse

d'être intermédiaire entre les deux autres et se rapproche de

la plus sombre ; si l'on a augmenté l'éclairage, cette teinte se

rapprochera de la plus claire. La loi n'est donc pas appli-

cable aux limites extrêmes. » Par contre, il demande à He-

ring comment son principe de la proportionnalité entre l'ex-

citation et la sensation peut s'accorder avec ce fait : qu'un

gris moyen, entre un blanc dont l'éclat égale 32 et un noir

dont l'éclat égale 2, est d'un éclat égal, non pas à 17, mais

à 8, nombre précisément réclamé par la loi de Fechner.

1 . Fechner, critiquant à son tour les expériences de Heriug, montre

que si l'on compte le poids du bras pour 2,273 grammes, on obtient

les fractions suivantes : 1/21, 1/21,3, 1/21,8, 1/22, 1/22,2, 1/21,2, 1/21,4,

1/20,6, 1/21,7, 1/8,8. {In Sachpji, u. s. w., p. 193.)
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En ce qui concerne les sensations auditives, Hering dis-

tingue l'intensité et la tonalité, et il soutient que la loi psy-

chophysique ne s'applique ni à l'une ni à l'autre. Si les

intensités des sons perçues, dit-il, suivaient une loi logarith-

mique ; si, lorsqu'elles augmentent, les sensations corres-

pondantes croissaient de moins en moins vite, le timbre

d'un instrument varierait pour nous d'après l'éloignement

ou le voisinage, dans les forte et les piano ; le timbre, en

effet, comme l'a montré Helmholtz, est dû à la combinaison

avec la note fondamentale de notes consonnantes, vibrant

avec certaines intensités relatives. Pour la tonalité, Hering

oppose une objection peu concluante. Il reconnaît, ce qui

a été découvert de toute antiquité, que deux intervalles

musicaux nous paraissent égaux quand les rapports des

nombres de vibrations des deux sons constituants sont les

mêmes pour ces deux intervalles ;
mais, les sons n'étant pas

perçus comme un nombre déterminé de vibratit)ns, il im-

porte peu, selon lui, que les rapports numériques des inter-

valles restent les mêmes. — M. Delbœuf a répondu à ces

critiques*, et a bien montré notamment pour la dernière

que la sensation est un phénomène subjectif ayant sa nature

propre, qui perçoit à sa manière ces rapports numériques,

sans les percevoir comme nombres.

Outre l'odorat, qui n'a donné lieu h aucune expérience, et

le goût, qui, nous l'avons vu, semble rebelle à la loi, reste

la température. Or, Fcchner, dans son plus récent ouvrage,

1. Pour le détail des ri^ponses, voir la lievuc )>hil(>sophiquc, luuie III,

\^. 230 et suiv., mars 1877.



204 LA PSYCHOLOGIE ALLEMANDE

reconnaît que, pour les sensations de cette sorte, la question

n'est pas encore vidée '.

En résumé, Timpitoyable critique de Hering aboutit à

cette conclusion : que la loi psychologique ne peut s'appli-

quer ni aux saveurs, ni aux odeurs, ni à la chaleur, ni aux

poids, ni aux sons
;
qu'elle ne se vérifie en une certaine me-

sure que pour les sensations lumineuses
;
que

,
par suite

,

elle n'a pas le caractère général d'une loi de la sensibilité.

M. Delbœuf, au contraire, malgré beaucoup de critiques de

détail, croit « qu'on peut lui accorder une adhésion pro-

visoire » en ce qui concerne la question expérimentale,

II. La valeur mathématique de la loi a donné lieu à des

difficultés d'un autre ordre.

La plus grave est celle-ci : Peut-on admettre, comme le

veut Fechner, que, lorsqu'une sensation s'accroît des plus

petites différences perceptibles, ces différences ds, ds', ds" ...

restent toujours égales? C'est sur cette hypothèse, comme

nous l'avons vu, que s'appuient toutes ses déductions mathé-

matiques.

Wundt, qui a défendu sur ce point la thèse de Fechner,

soutient que « nous avons conscience , dans certains cas

déterminés, qu'une sensation a diminué ou augmenté au-

tant qu'une autre, notamment dans le cas où l'augmenta-

tion (ou la diminution) atteint un minimum appréciable de

.grandeur. Ces changements d'un minimum appréciable dans

1. Ich halte die Frcuje dcr Beziehioi;/ der Gesetzes zu diesen Empfin-

(IniKjcn nor/i nicht fur erlcdiijt (p. 1(35).
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les sensations sont nécessairement égaux les uns aux autres

en grandeur. Si le changement de l'une ou de l'autre des

deux sensations comparées était plus grand ou plus petit

que celui de l'autre, il serait par là plus grand ou plus petit

que le minimum appréciable , ce qui est contraire à l'hypo-

thèse. La sensation a donc complètement le caractère d'une

grandeur mesurable, — mesurable toutefois dans des condi-

tions déterminées, à savoir dans de très-petits changements

de valeur. »

M. Delbœuf, qui à plusieurs reprises a déclaré la loi insou-

tenable au point de vue mathématique, n'accepte ni l'hypo-

thèse de Fechner ni la justification de Wundt et il souscrit

à la critique du mathématicien anonyme, dont il a été ques-

tion plus haut. Celui-ci faisait remarquer que, jDour que ]u

loi psychophysique eût un sens, il faudrait que les sensations

y fussent représentées par des nombres
;
qu'il serait bon de

dire de quelle mesure ils sont Texpressiun, au^moyen de

quelle unité on les obtient; que c'est ainsi que l'on procède

en physique, où l'on définit les unités avec un soin minu-

tieux et oi^i l'on décrit les procédés de mesure, tandis qu'ici

rien de pareil n'a lieu. En effet, Fechner mesure la sensation

par l'excitation. Tout ce qui précède nous a montré sura-

bondamment que son procédé de mesure repose sur le rap-

port de dépendance qui existe entre l'intensité de l'excita-

tion et celle de la sensation qui en résulte, et qu'ainsi, selon

son expression, « la sensation intérieure est mesurée par un

luùtre extérieur. » Or c'est là, dit M. iJcllju.air, une [)ure

illusion. La sensation doit être niesui'ée par son unité nafu-
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relie, qui ne peut être qu'une sensation. L'excitation à son

tour doit l'être par une unité d'excitation. De cette manière,

la sensation et l'excitation sont réduites en nombres qu'on

peut comparer, pour voir s'ils sont soumis à une loi. C'est

seulement quand la loi est découverte qu'on peut se conten-

ter de prendre la mesure de la sensation et de déduire par le

calcul celle de l'excitation \

A cette critique générale s'en ajoute une autre sur la mé-

thode suivie par Fechner pour établir son échelle compara-

tive entre la sensation et l'excitation. Dans la construction

de toute échelle de mesure, il importe de fixer la position

du zéro, du point d'où part la graduation. Pour la sensation,

il semble naturel de placer ce zéro au moment où la sensa-

tion est nulle : c'est ainsi que procède Fechner. Mais, objecte

M. Delbœuf, il résulte de là une grave difficulté. L'excitation

extérieure, pour être sentie, pour devenir un état de con-

science , doit avoir acquis une certaine intensité ,
avoir

dépassé son point nul, son zéro. Au moment précis où l'ex-

citation atteint sou « seuil », c'est-à-dire un degré d'intensité

juste suffisant pour être senti, Fechner prend ce « seuil »

pour unité d'excitation. En face du seuil, il place le zéro de

sensation. Aux excitations qui sont en dessous du seuil, qui

par conséquent ne sont pas senties, correspondent les sen-

sations négatives -. Il en résulte do'nc qu'en face de l'excita-

1

.

Dans sou Etude psychophysique, M. Delbœuf a essayé, en ce qui

concerne les sensations lumineuses, de déterminer une unité de sen-

sation qui puisse servir de mesure, et il a donué les formules mathé-

matiques qu'il substitue à celles de Fechner.

2. Cette expression a été vivemeut critiquée, en particulier par Del-

bœuf et Lauffer. Il semblerait que sensations négatives signifie ineons-
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tion est inscrite la sensation = l'infini négatif; en face de

la sensation est inscrite l'excitation = 4. Ce n'est pas

ainsi que l'on procède dans les expériences à mesure exacte.

Si, par exemple, dit M. Delbœuf, nous voulons mesurer

l'espace parcouru par un corps qui tombe, au moyen du

temps écoulé depuis le commencement de la chute, et com-

parer par conséquent des fi'actions d'espace à des fractions

de temps, nous ferons en sorte qu'il y ait une concordance

parfaite entre le commencement des deux séries, qu'en face

de l'espace se trouve le temps 0.

III. La critique téléologique des doctrines de Fechner

n'aurait pas lieu de nous arrêter ici, s'il s'agissait simple-

ment d'hypothèses métaphysiques ou d'une question de

causes finales; mais elle entre dans le vif de notre sujet, puis-

qu'elle a pour but de déterminer le vrai caractère de la loi

psychophysique.

Suivant Hering, l'hypothèse la plus naturelle, celle qui

s'impose tout d'abord à l'esprit , c'est que l'effet est propor-

tionnel à la cause, et que par suite, dans le cas présent, la

sensation doit être proportionnelle à l'excitation. Cette hypo-

tèse est si simple, si claire, si satisfaisante, que, pour la re-

jeter, il faudrait donner de très-bonnes raisons.

Ce raisonnement nous parait correct, et, sous sa forme

abstraite, il ne fait qu'exprimer une loi très-générale du

monde des phénomènes : la transformation des forces. Le

cientes; Fochner dit ([ue CL-tte iulLTinvlalion est un uou-scus. .M. Del-

bœuf considère aussi la noliou de seuil comme dénuée d'imporlauce
;

inai> nous ue pouvons embrasser ici la question dans tous ses détails.
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principe de la proportionnalité de l'effet et de la cause n'est

que la traduction métaphysique de cette généralisation

appuyée sur des expériences sans nombre et sans excep-

tion : que rien ne se crée, que rien ne s'anéantit, que tout

se transforme. Mais, dans le cas qui nous occupe, rien ne

prouve que la sensation soit l'effet total causé par l'excita-

tion. Pour ceux mêmes qui n'admettent pas la loi de Fechner

sous sa forme rigoureuse, il est hors de doute que la sensa-

tion ne croit pas proportionnellement à l'excitation. Beau-

coup de faits le prouvent. Il faut donc qu'il y ait ici quel-

ques causes de déperdition. L'excitation ne produit pas

seulement un effet psychique, — la sensation— ; elle produit

d'autres effets d'ordre physique ou physiologique qui doi-

vent entraîner une certaine usure de son intensité primitive.

Elle s'applique h un milieu élastique et compressible, en

sorte que le phénomène psychique est lié à un phénomène

de compression ou de dilatation. Il n'y a donc rien ici qui

contredise le principe de la proportionnalité entre la cause

et l'effet.

M. Delbœuf, qui, en réponse aux objections de Hering,

montre, par divers exemples, que, dans la nature, les rap-

ports entre la cause et l'effet sont loin d'être toujours simples,

a grandement contribué par ses expériences sur la fatigue à

mettre en lumière le vrai caractère delà loi psychophysique,

ainsi que les causes naturelles qui lui imposent des limites.

Il y a, dans Fechner, une tendance bien marquée à tenir

peu de compte des conditions biologiques de l'excitation et

de la sensation. Il raisonne surtout en physicien. L'organe
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sensoriel en activité est pourtant très-différent d'un instru-

ment qui fonctionne. Lorsqu'il reçoit une série d'excitations

toujours croissantes, il n'est rigoureusement pas le même à

la seconde qu'à la première, à la troisième qu'à la seconde.

Parmi les critiques de Fechner, nul n'a mieux mis ce fait en

lumière que Delbœuf. L'intensité de la sensation, dit-il, ne

dépend pas uniquement de l'intensité de la cause excitante,

mais encore de la masse de sensibilité ou de force que les

organes excités possèdent à ce moment. Cette masse est

continuellement entamée par l'excitation qui épuise cette

provision de sensibilité. Par suite , lors d'une excitation

subséquente, égale ou inégale, l'être sensible est dans des

conditions nouvelles. L'excitation frappe pour ainsi dire un

autre individu. La formule de Fechner fait croître la sensa-

tion indéfiniment, pendant que l'excitation croit aussi de son

côté indéfiniment; elle ne tient nul compte de J'altératioii

que l'organe subit par suite de l'excitation même i.

« En résumé, toute excitation produit un double effet :

elle est cause de sensation et cause d'épuisement, et l'épuise-

ment diminue la sensation. La sensation est à son maximum

de pureté, quand elle l'emporte le plus sur la fatigue (l'au-

teur a déterminé la valeur de 5 qui donne ce maximum).

1. Etude jjsi/c/iojt/ii/sii/itf, [). 27 et suiv. M. Dellxi'uf a clitM'clu' â

«lûterminer la fornuilc de la fatiffue ou de répuisenieiit : en repré-
seiilaiit par 5 rcxcitatian (•( par /// la masse de snisibilitc' dispoiiihli'.

il truuve :

/ = K lo;,' ,
" tn —

Ses reelierclies la\aiiiil aiiii'iir-, di's (cil'' ép<ii|iie, à iiiodHier la for-

mule de Feeluier.

14
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En deçà ou au delà de cette valeur, le jugement commence

à s'altérer. »

Nous n'avons donné qu'un aperçu très-sommaire des cri-

tiques adressées à Fechner, négligeant les objections de détail

et ne donnant des autres que l'essentiel. Une exposition com-

plète demanderait un gros volume i. Dans sa réponse, le

fondateur de la psychophysique ne cède que sur des points

de détail, et, plein de confiance dans la durée de son œuvre,

il termine par ce Nachwort qui ne manque pas de grandeur :

« La tour de Babel ne s'acheva pas, parce que les ouvriers

ne purent s'entendre sur la manière de la bâtir ; mon monu-

ment psychophysique restera, parce que les ouvriers ne

peuvent s'entendre sur la manière de le démolir -. »

Cependant cette confiance, Fechner ne peut la trouver

qu'en lui-même, car, suivant la remarque de M. Delbœuf,

« s'il a beaucoup d'admirateurs, il n'a pas d'adeptes... et il a

contre lui à la fois des adversaires déclarés et des disciples

plus ou moins fidèles. »

Si de toutes ces critiques générales ou partielles, on essaye

de dégager quelques conclusions, la première qui se pré-

sente, c'est que la loi de Fechner parait plutôt une loi

physique. D'après une hypothèse dont nous n'avons rien dit

jusqu'ici, mais à laquelle notre auteur attache la plus haute

importance, entre l'excitation, fait tout extérieur, et la sen-

1. Le plus récent et le plus complet est celui de M. G.-E. Miiller,

Zur Grundlegung der Psychophysik : kritische Beitràge, Berlin, 1878.

440 pages in-8°.

2. I7i Sadten der Psychophysik, p. 215.
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sation, fait tout intérieur, il faut intercaler « une activité

physique interne », à laquelle il donne le nom de mouvement

psychophysique. Fechner avoue très-nettement {Elemente

der Psyclwphysik, tome II, p. 377 et suiv.) qu'on ne peut

rien savoir de la nature de ce mouvement psychophysique.

Mais cela importe peu; en physique, on ne connaît pas

davantage la nature de l'électricité, ce qui' n'empêche pas la

science des phénomènes électriques d'avancer.— En réalité

cette hypothèse de Fechner n'a qu'un but : expliquer pour-

quoi la sensation n'est pas proportionnelle à l'excitation.

Dans ses rapports avec l'extérieur, la force psychophysique

se conformerait au principe universel de la proportionnahté

des effets aux causes. Dans ses rapports avec l'intérieur, elle

serait subordonnée à une certaine loi de progression. Comme
toutes les solutions métaphysiques de nature mixte, celle-ci

ne supprime aucune difficulté; aussi a-t-elle été universel-

lement condamnée.

Cet intermédiaire psychophysique retranché, l'effet se

retrouve en face de sa cause, la sensation en face de l'excita-

tion, et comme, dans la plupart des cas, il y a une dispropor-

tion manifeste entre l'intensité croissante de l'une et celle

de l'autre, il faut bien l'attribuer à ces déperditions de cause

physique dont nous avons parlé plus haut. La loi prend

ainsi un caractère physique. Les expériences de Dewar et de

Mackendrick, publiées dans les Transactions ofthe Royal So-

ciety of EdinhuryJL (1873) \ relatives à l'action physiologi-

1. Voir aussi Feclmur, hi Sachen, u. s. \v., p. 27o et suiv., et lu
Mind, n" l\, [). 4*î:j.
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que de la lumière, fournissent d'ailleurs des présomptions

considérables en faveur de ce mode d'interprétation.

D'après ces recherches , l'intensité du courant nerveux

transmis par le nerf optique au cerveau serait proportion-

nelle au logarithme de l'excitation qui a agi sur la rétine. Il

y a là, comme le disent ces expérimentateurs, « une con-

cordance avec la loi de Fechner qui ne peut guère être

regardée comme accidentelle. »

Mais, si cette loi a un caractère physique, est-elle sans

intérêt pour la psychologie? Cette conclusion nous paraît

madmissible. L'étude des perceptions est d'une importance

capitale; elle est peut-être la clef de tout le reste. Si l'on se

borne, suivant le principe des psychologues « intérieurs », à

n'étudier que le fait de conscience, alors la psychologie des

perceptions sera bientôt faite, et l'on peut dire qu'elle con-

tiendra autant d'erreurs que de vérités : car la conscience

adulte prend fatalement pour immédiates des connaissances

médiates, pour innées des connaissances acquises. L'expé-

rience objective est ici indispensable. L'étude des conditions

physiques des perceptions peut seule en préciser la nature :

Le fait de conscience réduit à lui-même, dissocié de tout

l'entourage de ses conditions matérielles, resterait si abstrait,

si vague, qu'on ne pourrait pas même le distinguer de quel-

ques autres états de conscience, par exemple du souvenir.

Ce n'est que par un procédé illégitime qu'on établirait ici

une séparation arbitraire entre des éléments qui s'impli-

quent réciproquement et se supposent les uns les autres.

Tous les résultats des sciences expérimentales n'ont certes
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pas une égale importance pour la théorie psychologique des

perceptions, quoiqu'il n'y en ait peut-être pas un seul qui

soit sans quelque valeur; mais les faits mis en lumière par la

psychophysique peuvent être comptés au nombre de ceux

qui offrent le plus d'intérêt.

M. Wundt, qui s'est déclaré jusque dans ces derniers temps

pour la nature psychique de la loi, y voit « l'expression ma-

thématique d'un phénomène logique. » D'après une théorie

qui lui est propre et que nous exposerons ailleurs, toute

l'activité (consciente ou inconsciente) de la pensée se réduit

à un processus logique, — à conclure. Dans ce cas-ci, ce pro-

cessus logique prendrait la forme plus déterminée d'un pro-

cessus mathématique. Ce qui est plus certain que cette

interprétation discutable, c'est que la loi psychophysique

est une nouvelle preuve en faveur du caractère de relativité

de notre connaissance. Elle nous montre que, dans la sensa-

tion, nous n'avons aucune mesure pour des grandeurs abso-

lues, que percevoir deux sensations c'est en réalité perce-

voir une différence entre deux sensations.

Cette loi, quelle qu'en soit la nature, conduit aussi à un

résultat qui nous paraît digne d'attention. Depuis un siècle,

le grand effort de la psychologie analytique a consisté à

démontrer que, contrairement aux préjugés du sens commun,

la perception ne donne pas une copie du monde extérieur.

Entre les qualités, dans l'objet, et les étals de conscience,

dans le sujet, il n'y a qu'une correspondance; ces qualités

sont des signes que l'esprit interprète et groupe d'après sa

nature. La loi psychophysi(iue montre ipril en est de même
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dans l'ordre de la quantité. Elle nous apprend qu'il n'y a

point égalité ni équivalence entre les variations d'intensité

objective (excitation) et les variations d'intensité subjective

(sensation); que notre connaissance ne consiste encore ici

qu'en une interprétation que l'esprit fait d'après sa nature.

Fechner nous paraît ainsi avoir inauguré pour l'étude quan-

titative des perceptions un travail analogue à celui qui,

depuis Locke, Hume et Berkeley, se poursuit pour leur étude

qualitative, et avoir été conduit à des résultats analogues.

Il nous reste peu à ajouter à. cette appréciation générale

de la loi de Fechner et de sa nature. Des critiques précé-

dentes, ce qui semble ressortir, c'est :

i" Que sous sa forme mathématique, elle est inacceptable;

2" Que l'observation et l'expérience montrent que, généra-

lement, la sensation croît plus lentement que l'excitation;

3° Que vérifiée, en certaines limites, pour les sensations

visuelles et auditives, contestée pour les poids, elle ne

s'applique pas aux autres sensations.

A toute question sur la valeur de la loi de Fechner, il ne

peut être répondu en bloc : telle est la conclusion de ce qui

précède. Pour le présent, nul jugement définitif n'est pos-

sible. Quoi qu'il advienne de l'œuvre de Fechner, il lui

restera la gloire d'avoir posé sous une forme toute nou-

velle la vieille question des rapports du physique et du

moral, et, comme tout esprit original, d'avoir suscité chez ses

adversaires et ses admirateurs des travaux de vérification et

de recherches, des tentatives, des efforts en tous sens qui ne

se seront pas dépensés en vain.



CHAPITRE YII

M, WUNDT

LA PSYCHOLOGIE PHYSIOLOGIQUE

I

M. Wundt peut être considéré, à l'heure actuelle, comme

le principal représentant de la psychologie expérimentale en

Allemagne. Seul, il l'a embrassée dans toute son étendue.

Fechner, malgré le grand éclat de ses travaux, s'est confiné

dans une question unique; Lotze est avant tout un méta-

physicien qui souvent semble n'entrer dans l'expérience que

par nécessité et à regret; Helmholtz, malgré la haute portée

de son analyse'des sensations élémentaires, n'est psychologue

que par occasion ; d'autres enfin, tout en suivant la même

voie que Wundt, sont loin de l'égaler. Chez lui seul, nous

trouvons une étude complète et systématique des pro-

blèmes de la psychologie.

En 18G2, dans ses Beitrage zur Théorie der Sinnes-

wahrnehmung (Contributions à la théorie de la perception

extérieure), il étudiait, sous forme de monographies, plusieurs
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questions relatives à la physiologie des sens, de la vision en

particulier. Depuis, ses diverses publications ont eu pour

objet soit la pure physiologie, comme le Traité de 2jhysique

médicale^ la Physiologie humaine \ les Uniersuchungen zur

Mechanik der Nerven und Nervencentren (1871-1876), soit

la psychologie physiologique, exposée dans ses Vorlesungen

iïher die Menschen und Thierseele (1863) et surtout dans

ses Grundziige der pliysiologischen Psychologie (1874).

L'unité de son œuvre est dans sa méthode. Elle consiste à

s'appuyer sur les données de la physiologie : directement,

s'il s'agit des sensations qui sont, en définitive, la base de

toute psychologie et l'aliment de toute vie mentale, s'il s'agit

encore des mouvements involontaires, du langage, des formes

inférieures du sentiment et de leur expression naturelle; —

•

indirectement, s'il s'agit de la volonté, de l'attention, des

notions complexes d'espace et de temps, des sentiments

esthétiques. Là où la physiologie est insuffisante, l'anthropo-

logie, l'ethnographie, l'histoire, la statistique lui servent

d'appui. En somme, rien ici ne ressemble à la méthode spé-

culative ou à cette •méthode de pure observation intérieure,

qui n'en diffère pas beaucoup.

La psychologie doit donc être traitée comme une science

naturelle; mais ceci même demande à être précisé. « Plus

d'une fois, dans ces derniers temps, dit M. Wundt, on a

traité la psychologie au point de vue propre des sciences

naturelles, sans qu'on puisse en 'conclure que ces essais

1. Ces deux ouvrages out été traduits eu fraii(;ais, le premier par le

docteur Mouoyer, 1871, et e second par le docteur Bouchard, 1872.

Une 4" édition de sa Physiologie do' Mrnsrltm vient de paraître, 1878

.
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constituent un progrès fondamental sur les systèmes spécu-

latifs antérieurs. Car la psychologie, tout en visant à devenir

une science naturelle, reconnaissait comme sa source unique

Vohservatio)i intérieure. Or, aux faits de conscience que

chacun peut trouver en soi-même par l'observation, rien n'a

été ajouté depuis que l'homme pense et réfléchit; à peine la

science peut-elle ajouter quelque cliuse qui ne soit pas fami-

lier à l'expérience de tout le monde. La psychologie a donc

dû, grâce à cette méthode, rester la même au fond pendant

des siècles ; ce qui est scientifique étant, en elle, à peine

séparé de ce qui est d'expérience vulgaire '. »

Le but à atteindre, c'est de transformer la psychologie en

une science explicative. Si l'on examine l'état antérieur ou

même actuel des sciences qui ont pour objet l'étude des

phénomènes naturels, on verra que les unes se bornent à

décrire, que d'autres visent à expliquer. Moins une science

est avancée, plus elle décrit : tout au moins elle mêle cons-

tamment les descriptions et les explications. « C'est ainsi

que la plupart des travaux de psychologie empirique appar-

tiennent à l'histoire naturelle de l'âme. Les études approfon-

dies faites dans ces derniers temps pour l'interprétation

psychologique de l'histoire et de l'ethnographie appartien-

nent au même domaine, ({uoique dans un sens plus large.

Car la psychologie des peuples s'occupe de phénomènes si

complexes, qu'ils ne peuvent être éclairés (lue par les faits

et les lois de la conscience individuelle : or c'est là, avant

1. Mrnsrhrn und Thievscclr , t. I, VmiitiIi', |i. .".
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tout, un travail de classification appartenant au genre des-

criptif 1. ))

Tout au contraire, Wundt se propose un travail explicatif.

Pour y parvenir, il faut, à l'observation intérieure qui, seule,

ne peut fournir que des descriptions, ajouter Vexpérimenta-

tion, et à celle-ci la mesure qui en est inséparable. Tel est le

but de la psychologie physiologique. Elle tend à trouver

les faits psychiques élémentaires, en partant, des faits physio-

logiques auxquels ils sont liés. Le point de vue de notre

science, dit Wundt, n'est pas celui de l'expérience interne.

Elle part au contraire du dehors pour chercher à pénétrer

au dedans, et pour cela elle emploie les moyens propres à

toute science naturelle : la méthode expérimentale. A la

vérité, remploi de cette méthode n'est possible que dans le

domaine psychophysique, et l'on peut dire, pour parler

exactement, qu'il y a des expériences psychophysiques, mais

qu'il n'y a pas d'expériences purement psychologiques.

Toutefois, comme cette méthode consiste à faire varier les

conditions extérieures qui sont liées à la production des

phénomènes internes, il s'ensuit que par elle nous avons

quelque ouverture sur ces phénomènes internes
;
qu'en ce

sens toute expérience psychophysique est en même temps

une expérience psychologique ; bref, que dans ces limites

une psychologie expérimentale est possible. — Ainsi, le but,

c'est de constituer la psychologie ; la physiologie n'est qu'un

moyen : c'est ce qu'exprime ce titre de psycliologie physio-

logique.

1. Phijsiolog. Psychologie, Introd., p. 5.
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D'ailleurs, laissons l'auteur expliquer lui-même la marche

qu'il entend suivre :

(( Dès qu'on entre un peu avant clans la question, on voit

que l'opinion traditionnelle qui admet qua la conscience est

la scène qui embrasse toute notre vie intérieure est inaccep-

table. Partout, dans la nature, la seule chose qui s'offre im-

médiatement à l'observation, c'est le phénomène complexe :

mais les lois simples, par l'action desquelles le phénomène

se réalise, restent cachées à nos yeux. La psychologie seule

ferait-elle exception ? Devons-nous admettre qu'ici les lois

sont accessibles à la perception immédiate? Et quels se-

raient alors les rapports réciproques de ces lois? Dans la

conscience, les actes psychiques sont très-distincts les uns

des autres : les désirs, les sentiments, les sensations, les

idées nous sont donnés comme des modes d'activité dis-

tincts. Faut-il attribuer à chacune de ces activités un domaine

séparé? C'est ce qui a été fait dans la doctrine coûtante des

facultés fondamentales de l'âme. Mais il n'y a qu'une science

encore dans l'enfance qui puisse croire que sa tâche se

borne à montrer les différences entre les objets qu'elle ana-

lyse, La science adulte vise à l'unité. Et l'observation elle-

même conduit nécessairement le psychologue à cette unité...

Ce qui unit les phénomènes psychiques est en dehors de

la conscience : celle-ci ne connaît que les résultats du tra-

vail opéré dans ce laboratoire obscur, situé au fond d'elle-

même. Par moments jaillit une pensée nouvelle : nous

ne savons pas d'où clic vient , car depuis longtemps déjà

les conditions qui pouvaient la produire ont disparu. L'ana-
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lyse intime des processus psychiques nous prouvera que l'in-

conscient est le théâtre des phénomènes spirituels les plus

importants. Partout la conscience suppose l'inconscient

comme condition.

(( Gomment est-il possible de descendre dans ce labora-

toire secret où la pensée prend sa source invisible? Com-

ment la décomposer en ce millier de fils qui servent à la

tisser'? Les recherches suivantes ont pour but de montrei*

que Vexpérience est en psychologie le moyen essentiel qui

conduit des faits de conscience à cet arrière-fond obscur où

s'élabore la vie consciente. L'observation intérieure, comme

toute observation en général, ne nous donne que des phé-

nomènes composés. Par l'expérimentation au contraire, nous

dépouillons le phénomène de toutes ses conditions acces-

soires. Par elle, nous produisons le phénomène artificielle-

ment, dans des conditions déterminées, que nous pouvons

changer à notre gré et qui nous permettent de le mesurer.

Partout et toujours, l'expérience nous conduit aux lois natu-

relles, parce qu'elle nous permet de saisir simultanément la

cause et l'effet.

« Le naturaliste part toujours de l'observation des phéno-

mènes que la nature lui offre immédiatement : le psycho-

logue doit de même partir des faits de conscience. Lors-

que ensuite, par l'expérimentation, il résout les phénomènes

psychologiques en leurs éléments simples, il jette ainsi un

coup d'œil furtif sur ce mécanisme qui, dans les profondeurs

inconscientes de l'àme, élabore les impulsions dérivées des

impressions extérieures. — C'est la même voie que le natu-
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raliste choisit. Lorsque, partant de ces phénomènes em-

brouillés que lui livre l'observation, il remonte jusqu'aux

lois qui les régissent, il ne fait rien autre chose que produire

devant les yeux ce fond inconscient qui est sous les faits. Le

processus situé au delà de la conscience et d'où sort l'acte

conscient est dans le même rapport avec celui-ci que la loi

cachée l'est avec le phénomène, tel que nos sensations nous

le donnent.

« L'expérimentation est accompagnée pas à pas par la

mesure. Mesurer et peser, tels sont les grands moyens dont

la recherche expérimentale se sert toujours, pour arriver à

des lois précises. Avec l'expérience, le poids et la mesure

sont entrés dans la science ; car ce sont eux qui lui donnent

un caractère définitif. La mesure trouve les constantes de la

nature, ces lois fixes qui règlent les phénomènes. Toute

mesure peut traduire ses résultats par des nombres. Les

nombres ne sont pas le but de la mesure; mais ils sont le

moyen indispensable pour arriver au but dernier de la

recherche , car les nombres peuvent seuls nous révéler

la loi.

« Mais, dira-t-ou, coiument est-il possible d'appliquer

l'expérimentation au principe psychique qui est totalement

soustrait à nos sensations? Comment pourrait-on mettre

dans la balance ou soumettre à toute autre mesure cette

essence immatérielle ? — Le principe producteur des phéno-

mènes se dérobe à nos sens ; il ne s'agit donc que de saisir

le phénomène lui-même. Quni(|ii(' les efiets et conditions

extérieurs de la vie psyclioU)gi(|ue soient seuls accessibles à
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nos recherches, cependant ces conditions et effets, s'ils sont

suffisamment analysés, peuvent nous faire pénétrer jusqu'à

l'essence intime des faits qui constituent la vie psycholo-

gique. Par les sens et les mouvements du corps, l'àme est en

rapport continuel avec le monde extérieur. Nous pouvons à

volonté appliquer des agents extérieurs aux sens et aux

mouvements, observer les effets produits et de ces effets

tirer des conclusions sur la nature des processus psychiques.

Jamais nos mesures ne s'appliquent directement, ni aux causes

productrices des phénomènes , ni aux forces productrices

des mouvements : noiis ne pouvons les mesurer que jjar leurs

effets.

Le physicien mesure les forces motrices par les mou-

vements produits, et de l'observation de ceux-ci il infère les

lois — absolument inaccessibles à ses sens — suivant les-

quelles les forces agissent. De même, nous mesurons les

fonctions psychiques par les effets qu'elles produisent ou

qui les produisent, par les impressions sensorielles ou les

mouvements du corps. Mais ce que nous déterminons par

les expériences et la mesure, ce ne sont pas simplement ces

effets extérieurs, ce sont les lois psychologiques elles-mêmes

d'où résultent ces effets,

« La psychologie donc, en tant qu'elle existe comme

science naturelle, repose presque tout entière sur le champ

des recherches expérimentales et de la mesure. Beaucoup

de ces recherches sont déjà anciennes ; et elles sont dues

non à des psychologues, mais à des physiciens, des astro-

nomes, des physiologistes qui souvent les ont faites inci-



LA PSYCHOLOGIE PHYSIOLOGIQUE 223

demment et le plus souvent en ont totalement méconnu la

valeur psychologique i
. »

Dans cet exposé si net, un point nous parait réclamer quel-

ques explications. Ces lois qui régissent les phénomènes, et

dont la connaissance seule constitue la science, doivent être

cherchées, dit Wundt, dans « l'inconscient », dans « ce labo-

ratoire obscurqui est au-dessous de la conscience » . Que signi-

fient ces termes, dont l'apparence un peu mystique semble

s'accorder assez mal avec la méthode positive ? On aurait pu

attendre plus de clarté sur ce point, car il est capital. L'au-

teur y revient constamment. C'est dans l'inconscient qu'il

trouve l'explication dernière des lois de la perception, de la

pensée, des sentiments, de la volonté : c'est l'idée domi-

nante de sa psychologie.

Que faut-il donc entendre par cette thèse : Les lois psycho-

logiques doivent être cherchées dans l'inconscient? — Pour

l'expliquer, nous prendrons un exemple qui nous est propre,

mais qui éclaircira bien, à ce qu'il nous semble, la thèse de

M. Wundt.

Tout le monde sait que nos idées et en général nos états

de conscience s'associent. C'est là un de ces faits donnés par

l'observation et dont il faut toujours partir, comme on nous

le disait plus haut. Le premier effort scientifique consiste à

montrer que ces associations ont lieu suivant des lois ou

rapports déterminés. Enfin, dans ces derniers temps, l'école

anglai.se a soutenu que cette loi est la loi dernière de la

psychologie, en d'autres termes que tous nos états de cons-

1. Menschen und Thierscele. Préface.
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cience, si complexes qu'ils soient, sont produits par des asso-

ciations. Mais, que ce dernier point soit admis ou non, pour

le moment cela importe peu. Il y a des associations suivant

des lois : ce point est incontesté ; et la raison de ces lois

doit, d'après la thèse de M. Wundt, être cherchée dans l'in-

conscient. — Que signifient ces termes, sinon que l'explica-

tion des phénomènes mentaux doit être cherchée dans les

faits physiologiques ou physiques qui en sont la hase et la

condition '? En un mot, à tout phénomène ou groupe de phé-

nomènes d'ordre psychologique correspond un fait ou groupe

de faits d'ordre physiologique; et l'explication scientifique

des premiers doit être cherchée dans la connaissance des

seconds. Ce qui prouve l'exactitude de notre interprétation,

c'est que l'auteur, traitant— très-brièvement d'ailleurs — la

question de l'association que nous avons prise pour exemple,

dit : (( La seule base sur laquelle une théorie des causes

physiques de l'association puisse s'appuyer est la connais-

sance exacte de l'organisation anatomique et des fonctions

physiologiques du cerveau : connaissance que nous sommes

loin de posséder. » Au reste, par la suite de ce travail

,

cette thèse sur le rôle de l'inconscient s' éclaircira. Il suffisait

d'en fixer le vrai sens, de montrer qu'elle a une valeur posi-

tive. La réflexion du lecteur fera le reste.

M. Wundt n'a pas dit son dernier mot; mais, en prenant

son œuvre psychologique sous sa forme actuelle, ou voit

qu'elle contient deux parts : l'une — la plus large — est

consacrée à la psychologie physiologique , à celle qu'il a

qualifiée plus haut d'expérimentale; l'autre, à la psychologie
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pure, c'est-à-dire à ces questions où l'appui direct de l'expé-

rimentatiou tait défaut. Nous allons parcourir cette œuvre

dans son ensemble.

Il

L'auteur a longuement exposé la physiologie nerveuse et

rassemblé en quelques chapitres ^ les opinions les plus ré-

centes sur ce' point. S'appuyant surtout sur les travaux de

Meynert, il a montré comment l'anatomie de la moelle épi-

nière, du bulbe, de la protubérance, des pédoncules, du cer-

velet et du cerveau, permet de concevoir le fonctionnement

de ces divers organes et combien d'obscurités se rencon-

trent à chaque instant dans ce domaine.

Avec l'étude des sensations, il entre dans son sujet pro-

prement dit : « Quand on commence par les plus simples,

l'étude des phénomènes psychologiques, on est forcé d'avouer

que ces éléments simples se dérobent toujours à notre ob-

servation ou ne se présentent qu'intimement liés" à d'au-

tres phénomènes. Cependant, ceux qui offrent le caractère

de la plus grande simplicité sont sans contredit les pures

sensations. Nous entendons par là ces états primitifs que

l'homme trouve en lui-même, isolés de tous les rapports et

connexions que la conscience adulte y ajoute. » La sensa-

tion se trouve ainsi distinguée de la perception, phénomène

beaucoup plus complexe qui doit être étudié à part.

i. lirundzïtfjc, rlia|iilirs I-V.

Tu. Rmui.
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Prise à ce degré d'abstraction, la sensation ne présente

que deux déterminations immédiates :

1» Elle est forte ou faible; elle a une certaine intensité.

2° Elle a une marque caractéristique, qui la différencie de

toute autre ; elle a une certaine qualité.

30 Enfin, elle a un troisième caractère moins net que les

deux autres. Dans la sensation réelle, il y a quelque chose

qui tient au sujet sentant : état secondaire qui accompagne

la sensation primitive et qu'on peut appeler un sentiment.

C'est surtout dans la vue et l'ouïe que ces sentiments conco-

mitants nous frappent : ils sont même les facteurs élémen-

taires de l'effet esthétique. Ils existent également pour le

toucher, le goût et l'odorat.

Les deux premiers caractères seuls sont les éléments pri-

mitifs ; si on les supprime , le troisième disparaît.

Intensité. — Nous ne reviendrons pas sur cette question,

qui a été longuement exposée et discutée sous le nom de loi

psychophysique.

Qualité.— Nous entendons par qualité de la sensation cet

élément qui reste, si nous supposons l'intensité supprimée.

Sous le rapport de la qualité, les sensations peuvent être di-

visées en deux grandes classes :

1" Les sensations qualitativement uniformes, qui ne pré-

sentent qu'une qualité déterminée, mais avec tous les degrés

possibles d'intensité. Telles sont les sensations organiques,

les sensations cutanées (pression, chaud et froid) et les sen-

sations musculaires, qui se divisent elles-mêmes en deux

classes : sensations d'innervation, c'est-à-dire de la force
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musculaire employée au mouvement; sensations muscu-

laires au sens étroit, causées par l'état de nutrition , de fa-

tigue ou de lésion des muscles.

2" Les sensations qualitativement variées sont celles des

quatre sens spéciaux : ouïe, vue, goût, odorat. Chaque

espèce consiste en une combinaison de qualités diverses,

dont chacune peut parcourir divers dégrés d'intensité.

On peut bien supposer que les différences qualitatives

dépendent immédiatement des différences de structure.

M. Wundt entre, à ce sujet, dans l'étude histologique des

organes sensoriels terminaux : pour l'odorat, les cellules

olfactives placées entre les cellules épithéliales qui tapissent

la muqueuse du nez
;
pour le goût, les cellules caliciformes,

fungiformes et filiformes
;
pour la vue, les diverses couches

de la rétine
;
pour l'ouïe, les fibres de Gorti

;
pour le tou-

cher, les corpuscules de Pacini, de Meissner çt de Krause.

L'excitation, en agissant sur ces organes terminaux, déter-

mine un mouvement qui se transmet jusqu'aux parties

centrales. Mais le fait peut se passer de deux manières dis-

tinctes. Dans les sens mécaniques (toucher et ouïe), l'exci-

tation extérieure se transmet très-probablement, sous la

forme qui lui est propre, dans la substance nerveuse, et là

elle détermine un processus qui correspond en général au

processus du mouvement excitant. Dans les sens chimiques

(vue, goût, odorat), l'excitation extérieure détermine un phé-

nomène nerveux différent d'elle, quant h sa forme et h son

processus; quoique, dans certaines liiniles, il change suivant

les variations de l'excitant. Dans les premiers, il y a trans-
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mission directe du mouvement externe. Dans les seconds,

l'excitation produit un fait d'une autre nature, probablement

un mouvement chimique moléculaire. Aussi peut-on dire

que l'excitation est sentie phis immédiatemeyit dans les pre-

miers que dans les seconds ; chez ceux-ci la forme de l'exci-

tation dépendant au plus haut point de la constitution mo-

léculaire des nerfs,~qui est inconnue. Les sens mécaniques

sont évidemment les plus simples ; et le plus général de tous,

le toucher, a servi vraisemblablement de base au développe-

ment des quatre sens spéciaux.

M. Wundt place la vue dans le groupe des sens chimiques.

Tout en reconnaissant les difficultés que 'cette classification

soulève, il expose en détail les raisons qui le font rappro-

cher ce sens du goût et de l'odorat. D'abord, dans la rétine,

l'excitation se change en une autre forme de mouvement.

(( On ne peut pour le moment préciser l'espèce de transfor-

mation dont il s'agit ici, mais il semble qu'on est en droit

de la qualifier (ïaction chhniqve. A cet égard , on peut faire

valoir la facile décomposition chimique de la substance ner-

veuse et l'action chimique de la lumière en général. Dans

les formes inférieures de l'organe visuel, l'action photochi-

mique paraît suivie d'une absorption des rayons lumineux les

plus réfrangibles. Ces formes inférieures consistent en filets

nerveux unis à des cellules épithéliales contenant du pigment

rouge. Un pareil fait d'absorption paraît se passer dans la

rétine des oiseaux, puisqu'on trouve, dans l'article interne

des cônes, des gouttes de pigment rouge et jaune. — Remar-

quons aussi qu'en admettant de simples différences de de-
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grés dans l'action des divers rayons lumineux sur la rétine,

on n'explique pas la diversité des sensations lumineuses : au

lieu do couleurs diverses, nous devrions simplement sentir

de la lumière à divers degrés d'intensité. Il faut donc qu'il y

ait d'autres différences dans les effets chimiques qui suivent

les excitations lumineuses , différences dont nous ne pou-

vons déterminer la nature. — De plus, la vue présente cette

propriété remarquable que toute différence entre la forme

des excitations disparaît, dès qu'elles sont très-fortes ou très-

faibles; les excitations lumineuses de toute espèce sont

senties comme noires si elles sont très-faibles, comme blan-

ches si elles sont très-fortes. Les intensités moyennes pro-

duiraient seules des actions photochimiques nettes. Aux dif-

férences de sensation répondront des différences d'action

photochimiques, dues à ce que chaque espèce de rayon agit

d'une manière différente sur les combinaisons chimiques

existant dans la substance nerveuse ^

Une autre question, d'une portée très- générale et actuel-

lement fort débattue , est celle de Vénergie spécifique des

nerfs. Elle offre un intérêt philosophique particulier, puis-

qu'elle a été présentée par plusieurs auteurs comme l'ex-

pression pliysiologique de la doctrine de Kant sur la subjec-

tivité de notre connaissance. D'après la théorie qui admet

une énergie spécifi(iue des nerfs, la qualité de la sensation

serait une fonction propre de la substance de chaque nerf

1. iJiîpuis hi puliliiatiiiii (lu livre de Wimilt, les découvorles de
Franz IJoIl ot <lo Kiiliuo sur le pourpre rétinien sont venues donner
lin fort fiijpui à l.i tiiéoric exposée ci-dessus.
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sensoriel. Quand nous sentons la lumière , le son , la cha-

leur, etc., ce qui parvient à la conscience, ce n'est pas l'im-

pression extérieure, mais la réaction de notre nerf senso-

riel sur cette impression. Cette doctrine s'appuie sur ce fait,

que chaque nerf n'est approprié qu'à des excitations déter-

minées (le nerf optique à la lumière, le nerf acoustique au

son, etc.) ; de plus, que si l'on emploie un excitant d'un ca-

ractère général (l'électricité, etc.), chaque nerf réagit sous

sa forme spécifique.

Cette solution avait contre elle plusieurs difficultés, dont

l'une capitale : celle qui résulte de l'indifférence fonctionnelle

des nerfs. Pour l'améliorer, on attribua l'énergie spécifique

aux organes terminaux et au cerveau exclusivement. Les

filets nerveux, d'après la comparaison usitée, seraient sem-

blables à des fils télégraphiques qui, suivant le point avec

lequel ils communiquent, peuvent produire des effets très-

divers (sonner une cloche, mouvoir un aimant, etc.). Cepen-

dant, puisqu'on n'attribuait aux organes terminaux qu'un

simple pouvoir de transmission dans les nerfs, puisque ce

n'est pas en eux qu'on faisait naître la sensation ; c'est au

cerveau, en définitive, qu'on attribuait toutes les énergies

spécifiques. D'ailleurs, quand même on laisserait aux orga-

nes terminaux une part dans le phénomène, comme les sen-

sations spécifiques ont lieu même après l'ablation des

organes sensoriels, il faut bien admettre que c'est dans les

parties centrales que se trouvent ces différences qui sont

comme des signes répondant aux différences périphériques.

On a des raisons d'étendre aux terminaisons centrales des
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nerfs le principe de rindifîérence fonctionnelle. Les diffé-

rences qu'elles présentent ne sont certainement pas aussi

grandes que celles des diverses espèces des nerfs, qui cepen-

dant, l'expérience le prouve, peuvent être indifFéremment

motrices ou sensitives. Ce n'est donc que par un tour

d'adresse qu'on a placé dans les parties centrales le siège

des fonctions spécifiques
;
parce que, ces parties n'étant pas

encore suffisamment connues, on en peut dire ce qui plaît.

Les difficultés que soulève cette doctrine sont encore plus

grandes, dès qu'on veut expliquer par elle les différences qua-

litatives de la sensation, dans un seul et même sens. Prenons

la vue. D'après une hypothèse de Young, adoptée et modifiée

par Helmholtz, il existerait trois espèces de nerfs, sentant le

rouge, le vert et le violet. Mais puisque une impression lu-

mineuse, limitée sur un point extrêmement petit, n'est jamais

perçue comme ayant une couleur déterminée, il faudrait

admettre que, sur les plus petites surfaces de la rétine, il y

a un mélange de ces trois espèces de nerfs : hypothèse qu'il

est difficile de concilier avec le diamètre des bâtonnets, dont

chacun ne paraît recevoir qu\ine fibrille primitive. — Dans

l'ordre des sensations acoustiques, il y a des difficultés en-

core plus grandes.

On peut en somme se représenter de deux manières le

changement que l'excitation subit dans les nerfs. Ou bien les

phénomènes moléculaires ne changent pas
,
quant à leur

nature, pendant que les vibrations périodiques croissent et

décroissent en amplitude (son). Ou bien il y a des change-

ments dans la nature des phénomènes moléculaires, suivant
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l'espèce de l'excitation (sens chimiques). Rien n'empêche

d'admettre que, dans les deux cas, le phénomène molécu-

laire se transmette tel qu'il est au début, par le nerf entier,

jusqu'au cerveau; que les processus qui se produisent dans

les cellules centrales diffèrent par là même et arrivent à la

conscience sous la forme de sensations différentes. Tel est le

seul moyen d'accorder les faits de différence fonctionnelle

des organes avec le principe d'indifférence fonctionnelle des

éléments. Dans cette hypothèse, il n'y a plus de fonction

spécifique des éléments nerveux, car tout changement dans

la nature du phénomène moléculaire est causé par la ma-

nière dont les éléments sont mis en contact entre eux et,

dans les organes des sens, avec les excitations extérieures.

c( Ce qui distingue essentiellement l'hypothèse de l'énergie

spécifique de celle-ci, c'est que la première suppose que la

sensation est déterminée exclusivement par les parties que

parcourt l'excitation, tandis que pour nous c'est la forme de

ce phénomène qui est le fondement immédiat de la forme de

la sensation. Il est à peine besoin de montrer que cette opi-

nion, même au point de vue psychologique, est plus com-

préhensible. Nous pouvons très-bien admettre que notre

conscience est déterminée qualitativement par la nature des

processus qui parcourent nos organes ; mais il est très-diffi-

cile de concevoir comment ces différences qualitatives se-

raient liées seulement à des différences locales du processus. »

La théorie des énergies spécifiques, comme le remarque

M. Wundt, est un écho physiologique de la philosophie de

Kant, de sa tentative pour déterminer les conditions subjec-



l'unité de composition 233

tives de la coiinaissancL' : ce que montre d'ailleurs très-bien

l'un des principaux représentants de cette théorie, J. Mûller,

dans son Manuel de pln/^wJogie. Mais il n'y a aucun lien de

nécessité logique entre les deux doctrines; et la thèse de la

nature purement subjective de la sensation laisse le champ

libre à toutes les opinions sur son fondement physiologique.

Il va de soi, d'ailleurs, que la discussion de ce point pure-

ment théorique ne touche en rien au fait bien constaté du

rapport des sensations avec les excitations extérieures '

.

Pour achever l'étude de la sensation, il nous resterait à

parler du sentiment qui l'accompagne; mais cette question

sera mieux à sa place quand nous traiterons des sentiments

en général.

III

Avant de passer des sensations aux perceptions, il nous

parait indispensable d'exposer avec quelque délail la thèse

fondamentale qui domine toute la psychologie de M. Wundt

et qui peut se résumer ainsi : au fond de tous les phéno-

mènes psychiques, il y a unité de composition; tous se ré-

duisent finalement à des conclusions.

La pensée — en entendant par ce mot tout état de con-

science en général — peut être considérée dans sa lurnie ou

dans sa nature.

1. .M. Wundt expose longuement les faits et proljlèuies pliysiolo-

«î'hpiori f|ui se rapportent h l'ouïe considérée conuin' type des sens

niéc,aui(piL's et à lu vue comme type des sens cliimiipuîs. On trouvera
notamment une critique intéressante de l'hypothèse de Young sur les

trois couleurs primitives, pages 403-400.
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Dans sa forme, la pensée est soumise à la condition du

temps. Tout acte de pensée a une durée mesurable : aussi

nous ne pouvons avoir deux états de conscience à la fois.

Là où l'observation intérieure nous donne la fausse appa-

rence d'une simultanéité, nous sommes en réalité induits en

erreur par une succession rapide. Voilà un des cas nom-

breux où l'observation réduite à elle seule nous trompe, et

des faits vulgaires nous expliquent facilement cette illusion.

Quand le forgeron frappe avec son marteau le fer rouge, on

voit l'étincelle jaillir avant d'entendre le coup de marteau.

Quand le médecin saigne un patient, il voit souvent d'abord

le sang couler, puis la lancette pénétrer dans la chair. Ces

faits montrent, aussi bien que les recherches scientifiques sur

la durée des actes psychiques, que nous ne pouvons penser

à deux choses à la fois. Ils montrent, de plus, que dans

cette succession rapide que nous prenons pour une simulta-

néité, il peut arriver que le second phénomène soit connu

avant le premier, car il est évident que le coup de marteau

doit précéder l'étincelle et le coup de lancette précéder

l'effusion du sang. Ces faits et tous ceux de même nature

ont, dit M. Wundt, une signification psychologique : ils sont

l'expression d'un fait interne, qui est Vunité de la pensée.

Dans sa nature intime, dans son fond, la pensée se réduit

à un seul fait : raisonner, conclure (schliessen).

Il y a pour tous les phénomènes mentaux, quelque variés

et quelque divers qu'ils soient, une unité de composition.

Les sensations de toute sorte, les jugements, les idées, les

sentiments, etc., sont produits par des raisonnements, sont



l'unité de composition 235

le résultat d'une conclusion. Toutes les différences ne vien-

nent que des divers degrés de complexité de l'acte primitif

et de la diversité des matériaux qu'il met en œuvre, en

sorte que l'esprit ainsi entendu pourrait se définir : une

chose qui raisonne.

Telle est la thèse fondamentale de M. Wundt. Si obscure

et si inattendue qu'elle puisse paraître, nous prierons le lec-

teur de l'accepter d'abord de confiance; ce n'est qu'après

avoir lu ce travail qu'il pourra, en connaissance de cause,

l'accepter ou la rejeter. Toutefois, pour simplifier sa tâche,

essayons dès à présent de faire comprendre en quelques

mots la marche suivie par l'auteur.

Tous les faits psychologiques se ramènent finalement à un

fait unique : la sensation. La sensation la plus simple est,

pour M. Wundt, une conclusion. Que suppose une conclu-

sion? Des prémisses. Et quelles sont ici les prémisses ? Ce

sont des faits absolument inconscients, des faits, physiolo-

giques, des processus nerveux. Entre le raisonnement ordi-

naire et la sensation simple, il y a donc cette différence :

que, dans le premier, les prémisses et la conclusion sont des

actes conscients; que, dans la seconde, les prémisses sont

des états physiologiques et la conclusion seule un état de

conscience. On dit généralement : Penser, c'est juger.

M. "Wundt soutient au contraire que l'acte de juger n'est pas

primitif; que c'est un état conscient, qui présuppose une

série d'états inconscients; que c'est le terme de l'opération,

non l'opération tout entière, laquelle est un raisonnement,

c'est-à-dire une synthèse de prémisses.
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M. Wundt applique la même méthode à toutes les formes

de l'activité psychique. Chaque forme supérieure est une

conclusion dont les formes inférieures sont les prémisses. En

sorte que les phénomènes complexes étant ramenés par

l'analyse à des phénomènes de plus en plus simples, ceux-ci

à la sensation , et la sensation au processus nerveux , nous

arrivons ainsi à trouver la loi cachée de tous les phéno-

mènes psychologiques, dans l'inconscient, c'est-à-dire dans

le domaine physiologique.

Ceci nous permettra de mieux comprendre les analyses

qui vont suivre.

« Nous devons, pour hien éclaircir la connexion des lois

internes de la pensée avec- ses manifestations extérieures,

mettre sous les yeux ses éléments essentiels. Or les élé-

ments de la pensée sont les idées , les jugements et les

raisonnements. Les idées et les raisonnements forment un

domaine stable, qui embrasse notre science et notre con-

naissance tout entière. Les raisonnements sont le moyen à

r aide duquel nous donnons une valeur à ce domaine et sans

lequel toutes les idées et tous les jugements resteraient un

capital improductif. Nous comprendrons combien les raison-

nements sont essentiels pour la pensée, en considérant de

quelle manière se forment les jugements et les idées. »

Si je prends un jugement quelconque, —• le lion est un

animal, — il est indubitable que, pour se former, ce juge-

ment présuppose un grand nombre d'actes mentaux anté-

rieurs. Sans entrer dans une analyse qui serait très-longue

et à laquelle la réflexion du lecteur suppléera, bornons-nous
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à quelques remarques. Je ne puis savoir ce qu'est un animal,

qu'après avoir comparé cet objet à une foule d'autres objets,

soit semblables, soit différents (des plantes, des pierres, des

liquides). Chaque objet est caractérisé par un certain nom-

bre de marques ou de qualités qui lui sont propres; et la

comparaison de deux ou de plusieurs objets ne peut avoir

lieu qu'à la condition que les marques des objets comparés

soient en partie semblables, en partie différentes. C'est de la

comparaison de choses diverses, sous le rapport de leurs

marques, que résulte le jugement.

Tout jugement qui , comme celui qui nous occupe, est

fondé sur une somme considérable d'expériences, naît donc

d'un grand nombre de jugements antérieurs, qui sont eux-

mêmes les uns aftîrmatifs et les autres négatifs : car nous

déterminons une chose en disant à la fois ce qu'elle est et

ce qu'elle n'est pas. Et chacune de ces expériences, qui sert

de base au jugement total, est elle-même un jugement;

puisque, dès que je veux exprimer une expérience, il faut

que j'exprime un jugement. Mais ces jugements d'expé-

rience que je porte sur un objet déterminé, sont entre eux

sans lien, sans connexion. Pour qu'ils me conduisent à un

jugement final qui comprenne tout entière mon intuition de

l'objet, il me faut un lien quelconque qui réunisse toutes ces

marques éparses. Comment se produit cette liaison? Mes

expériences particulières resteront-elles un agrégat sans

aucune unité? ou y a-t-il quelque chose qui les unisse plus

profondément'? Nous ne connaissons qu'une seule forme

dans laquelle les jugements soient liés les uns aux autres :
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cette forme, c'est le raisonnement. La conclusion réunit un

certani nombre de jugements donnés pour en tirer un nou-

veau jugement.

De quelle nature est ce raisonnement? C'est une induc-

tion, car il va du particulier au général. M. Wundt, qui parle

ici exactement comme Stuart Mill, fait remarquer que toute

déduction suppose une induction préalable, puisque le prin-

cipe qui sert de base à la déduction doit être le résultat et

la condensation d'une masse d'expériences antérieures K

Ces jugements d'expérience, — qui sont en même temps

des jugements particuliers, — d'où nous tirons les lois de la

nature et de la pensée, sont, semble-t-il, les éléments de

notre connaissance. Est-il possible de pousser plus loin

l'analyse et de montrer qu'ils sont composés d'éléments

encore plus simples ? — En fait, il n'y a pas de jugement, si

simple qu'il soit, qui ne suppose avant lui quelque acte de

pensée. Si je résous un jugement en jugements plus simples,

ceux-ci en d'autres plus simples, et ainsi de suite, à quoi

dois-je finalement arriver? Aux sensations primitives. Tout

objet m'est donné comme ayant telle couleur, telle forme,

subissant tels changements, etc., etc. Bref, les marques der-

nières, celles auxquelles nous devons nous arrêter, sont par-

tout et toujours des perceptions de nos sens.

1. Menschen und Thierseelc. Tome I", i" leçou. M. WuudL fait remai^-

quor que le raisonnement iuductif se compose de trois membres, comme

le raisonnement diklnctif : 1° les jugements ou faits affirmatifs (un tel

et un tel sont morts) ;
2" les jugements ou faits négatifs (il n'y a aucun

exemple d'homme qui ne soit mort) ; sans ceux-ci, les faits affirmatifs,

si nombreux qu'ils soient, restent sans valeur; 3° la conclusion géné-

rale, qui sert à son tour de base à la déduction.
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(.( Mais toute perception sensorielle est elle-même un juge-

ment crexpérience, le plus simple de tous les jugements

d'expérience. Ce que je vois est blanc, rouge, brillant, cor-

porel
; ce sont là des jugements d'expérience, à nous donnés

dans l'intuition sensible. Ces jugements sont-ils les actes

de pensée primitifs ou en supposent-ils d'autres ?

« Quand j'ai conscience que ce que je vois est rouge, je le

distingue par là du jaune, du vert, du bleu, etc. Je distingue

de même une sensation de lumière d'une sensation de son

ou de toucher. Comment puis-je faire cette différence? Évi-

demment grâce aux marques déterminées que l'objet pos-

sède pour ma sensation. Ces marques s'accordent en partie,

diffèrent en partie. Ainsi le rouge, le jaune, le vert, etc.,

s'accordent par certaines marques, et diffèrent par certaines

marques du son, de l'odeur, etc. Mais nous avons vu que

chacune de ces marques n'est rien autre chose qu'un juge-

ment. Toute perception sensorielle résulte donc d'une

masse de jugements en partie affîrmatifs, en partie négatifs,

et la perception elle-même n'est rien autre chose que la

conclusion tirée de ces jugements.

« Ceci nous conduit plus loin. L'acte de pensée primitif,

ce n'est pas ce jugement qui existe dans l'intuition senso-

rielle immédiate, mais bien ce jugement qui fixe la marque

particulière de la sensation. Comment se forme ce jugement

vraiment primitif? II a une propriété qui lui est absolu-

ment propre : il n'y a rien (|ui puisse l'exprimer. Ni les

mots, ni la pensée ne peuvent le saisir. Nous ne savons

rien de lui, sinon qu'il existe. Je sais bien que la sensation du
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rouge se distingue par des marques de celles du bleu, du

jaune, etc. Que sont ces marques? Cela m'est absolument

inconnu. Nous ne pouvons découvrir ces marques ni par

la réflexion la plus profonde, ni par la recherche minu-

tieuse des conditions dans lesquelles la sensation se produit.

A la vérité, nous savons que des ondulations éthérées d'une

certaine longueur, en tombant sur l'œil, produisent la sen-

sation du rouge. Mais ces ondulations ne sont pas les mar-

ques à l'aide desquelles nous distinguons le rouge des autres

couleurs, puisque cette distinction, nous l'avions faite bien

longtemps avant de savoir que la lumière résulte des ondu-

lations de l'éther. »

Ces jugements primitifs offrent donc ce caractère qu'on ne

peut douter de leur existence et que cependant leur con-

tenu, ce qui les constitue dans leur fond, est complètement

inconscient. « Ce n'est donc pas par des jugements, mais

bien par des raisonnements, que commence la pensée. » Un

jugement n'existe pour nous, c'est-à-dire comme état de

conscience, qu'à la suite d'un raisonnement. En sorte qu'on

peut dire « que le raisonnement est la connaissance qtii se

fait, le jugement la connaissance qui est faite. »

Il nous reste à dire maintenant comment se forme le troi-

sième élément de la pensée : Vidée. Il résulte aussi d'un rai-

sonnement. Si je prends, par exemple, l'idée d'homme, j'ob-

serve qu'elle présuppose un certain nombre de données

expérimentales dont chacune est caractérisée par une mar-

que : il a telle forme, il se meut, il pense, etc., etc. Ce sont

ces jugements qui forment notre idée d'un homme. Mais
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notre idée ne résulte pas d'une simple juxtaposition de tous

ces jugements ; car, si cela était, l'idée ne serait plus qu'une

simple sonnne de marques, et une somme de marques ne

fait pas plus une idée qu'une tête et des membres sur un

tronc ne font un hunniie. L'idée cunsiste dans la fusion de

toutes les marques en une unité. Et cette fusion d'où peut-

elle venir? Évidemment de la seule forme d'activité mentale

Il laquelle nous reconnaissons le pouvoir de lier, d'unifier
;

•c'est-à-dire du raisonnement.

On a sans doute remarqué que, dans cette réduction de

toutes les formes d'activité mentale à une seule, M. Wundt

ne s'accorde pas avec l'opinion commune, et c'est ce qu'il

fait lui-même observer. « Nous avons montré que la série

véritable des actes psychiques est tout autre que celle qu'on

professe généralement. Nous n'admettons pas d'abord des

Idées d'oii sortent des jugements, puis des raisonuoments
;

mais la pensée pour nous commence par des raisonnements

qui conduisent aux jugements, qui eux-mêmes forment des

idées. » L'activité de la pensée consiste donc uniquement

dans le raisonnement ; tout le reste n'est qu'un résultat, un

produit. I^ar là aussi est établie Vunité de composition de la

pensée. Toutes les activités et facultés se réduisent linale-

menl à une forme uni([UL', et ccLte foniic a pour caractère

essentiel d'être une .sî/cces.s/o;/. Tous les pluMiomènes men-

taux se rainêiuînt donc ainsi à une (i|M''rali(>ii loijujuc (i(^ rai-

sonnement). Tous les phénomènes physi([ues se ramenant

•àwninoiivemeni^ nous verrons pins loin coninient l'auteur,

rappi-ocli.Mit la logique du mécanisme, essaye de les identifier.

'J'il. itlDOT. 16
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IV

Les sensations sont la matière des représentations. Com-

parée à la sensation, la représentation est un fait complexe;

les sensations sont ses éléments constitutifs, et elle résulte de

leur combinaison. La représentation qui se rapporte à un

objet réel s'appelle perception. Celle qui se rapporte à un

objet simplement pensé est une conception imaginaire. Les

premières seules vont nous occuper.

Il nous serait impossible de suivre M. Wundt dans sa lon-

gue étude des perceptions tactiles, auditives et visuelles i,

étude toute pénétrée de la méthode et des résultats de la

physiologie. Nous ne nous attacherons à mettre en lumière

qu'un seul point, qu'il a traité avec beaucoup d'originalité
;

c'est la réponse à cette question : Comment nos perceptions

tactiles et visuelles sont-elles localisées dans l'espace?

Nous avons vu qu'il y a sur ce point, en Allemagne, deux

théories : celle de l'innéité, celle de l'expérience. Wundt

n'adopte ni l'une ni l'autre.

Aucune de ces deux opinions, dit-il, n'est suffisante. La

théorie de l'innéité a raison de soutenir que les disposi-

tions anatomiques ont une importance capitale
,
que l'expé-

rience n'influe que dans des limites très-restreintes, que

la variabilité elle-même a pour cause l'organisation physi-

que. Mais elle se hâte trop de tirer cette conclusion que,

puisque ces conditions sont innées, la perception du lieu

1 . (iruyidzûge der phi/sioloyisrlieii Psychologie, 4= section.
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doit être aussi primordiale. — On ne peut refuser à l'em-

pirisme d'accorder une part très-large à l'expérience, mais

rien ne prouve que la perception du lieu sorte d'elle seule.

— Essaye-t-on, par une sorte d'éclectisme, de réunir les

deux théories, on commet au moins une nouvelle erreur, puis-

que, en soutenant que la perception de l'espace est donnée

à l'état fixe, on soutient cependant que l'expérience peut la

déterminer. Si l'on se retranche dans l'hypothèse d'une lo-

calisation complètement indéterminée, qui ne serait en rap-

port réel avec l'espace que par l'expérience, on se met en

contradiction avec l'idée même de localisation qui implique

rapport avec un point déterminé dans l'espace,

La théorie de Wundt, que nous avons précédemment in-

diquée et que nous allons maintenant exposer en détail,

peut tout d'abord se résumer ainsi : Chaque point de la peau

(pour le toucher), chaque point de la rétine (pour la vision)

possède son signe local, sa manière propre et particulière

de sentir les impressions : ce qui produit un commencement

de localisation. — De plus, ces diverses impressions sont ac-

compagnées de mouvements et par conséquent d'un certain

sentiment d'innervation, variable suivant le membre et le

lieu affecté. — Ni les impressions locales toutes seules, ni

les mouvements tout seuls ne peuvent nous donner la loca-

lisation dans l'espace ; mais ces deux éléments, réunis pai'

une sorte de chimie mentale, par une synthèse psychologi-

(jue, forment une combinaison qui n'est autre chose que

cette notion môme de l'espace.

Examinons d'abord ce cas pour le touchci' :
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Les sensations de toucher, de pression et même de tem-

pérature sont rapportées par nous à un point de notre peau.

Mais cette localisation est loin de se faire toujours avec le

même degré de précision.

Weber est le premier qui ait institué à cet égard des

recherches exactes et minutieuses. Elles ont été conti-

nuées après lui. En employant les deux méthodes, des plus

petites différences perceptibles et des cas vrais ou faux, on

a pu déterminer la finesse relative du sens du lieu dans les

différentes parties du corps.

Il est facile, d'ailleurs, de montrer que nous ne sentons

pas de la même manière avec tous les points de notre épi-

derme. Si, avec le doigt, on touche d'abord les joues, puis le

creux de la main, en exerçant chaque fois une pression égale,

la sensation n'en paraît pas moins différente dans les deux

cas. De même si l'on compare le creux et le dos de la main,

la poitrine et le dos, en un mot, deux parties de la peau

éloignées l'une de l'autre.

Bien mieux, avec une observation attentive, on voit que

deux points assez voisins de l'épiderme diffèrent un peu,

cependant, quant à la nature de la sensation produite. Si

l'on passe d'un point de l'épiderme à un autre, on trouve

qu'il y a un changement successif et continu dans la sen-

sation, quoique la nature de la pression extérieure reste

la même. Les sensations produites sur les parties corres-

pondantes des deux moitiés du corps, bien qu'analogues,

ne sont pas non plus semblables. Et qu'on ne croie pas que

ces différences viennent simplement de ce que nous nous
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représentons les sensations comparées comme étant pro-

duites dans des endroits différents. Nullement ; en procédant

avec beaucoup d'attention et en ne considérant que la nature

de la sensation, indépendamment de toute considération de

lieu, on trouve la différence tout aussi grande qu'auparavant.

Nous admettrons donc que chaque partie de la peau possède

une caractéristique locale déterminée, qui consiste en une

qualité de la sensation dépendant de l'endroit oîi l'impres-

sion s'est produite. La qualité de la caractéristique locale

varie d'un point de l'épiderme à un autre, d'une manière

continue, de telle façon cependant que nous ne saisissions de

différence que si les distances sont suffisamment grandes. Si

l'impression extérieure est intense (sans toutefois dépasser

certaines limites et devenir douloureuse), la caractéristique

locale est très-nette. Nous admettrons aussi que les parties

symétri(iues des deux moitiés du corps ont des caractéristi-

ques locales très-analogues, quoique non identiques. Cette

hypothèse s'appuie sur l'analogie de structure anatomique

et sur divers faits physiologiques /.

Ces différences de sensation ne peuvent avoir qu'une cause

locale, qui consiste dans la nature propre de l'organe senso-

v\c\ , dans les petites différences qui existent soit dans la

constitution, soit dans la disposition des terminaisons ner-

veuses. Il en résulte que nous pouvons reconnaître le lieu

où une impression a lieu, pourvu que nous ayons déjà quel-

que expérience de sa situation.

1. ('•riDidzOïje. cil. Xll, p. iS:!.
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Reste à examiner le deuxième élément de la perception,

c'est-à-dire les mouvements concomitants. Leur influence

est très-grande pour l'exactitude de la localisation. Plus le

mouvement d'une partie du corps est facile dans tous les

sens, plus la localisattion est précise. D'après les recherches

de Kottenkamp et Ullrich, le sens du lieu va toujours dé-

croissant en finesse du bout des doigts à la main, à l'avant-

bras, au bras, à l'épaule. Pour la jambe, on rencontre une

décroissance analogue. C'est ce qui a amené Vierordt à for-

muler le principe suivant, auquel il donne le nom de

loi : Pour toute région du corps se mouvant en totalité, la

finesse du sens du lieu est toujours proportionnelle à la

distance entre une région de la peau et l'axe du mouve-

ment '

.

Enfin, l'habitude a encore une influence sur l'exactitude

des localisations, comme cela se voit chez les aveugles-nés.

La fatigue, les abaissements de température diminuent sa

finesse (Goltz). Les maladies du cerveau et de la moelle la

modifient ou l'abolissent. Un malade souffrant d'une anes-

thésie des extrémités inférieures transportait à la partie su-

périeure de la cuisse des impressions faites à la partie infé-

rieure ou au pied.

La théorie des perceptions tactiles doit expliquer comment,

étant donnée une certaine organisation, il se produit, d'après

des lois psychologiques, un ordre des sensations tactiles dans

1. Pour plus de détails, voy. Vierordt, die Abhcmgigkheit der Ambil-

dimg des RaiD/i.shme.s der Haut von der lieiveglicfikeit der Korpertheile.

dans la Zeitschr. fiir Biologie, tome VI, p. 53.
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l'espace. Toutes les observations nous montrent que, pour

cet ordre de perceptions, le mouvement est un facteur de la

plus haute importance. Le langage lui-même comprend,

par l'expression de « toucher », le mouvement des parties

sentantes. Cette influence des mouvements sur les percep-

tions tactiles n'a lieu que par le moyen des sensations liées à

l'innervation motrice.

Le sentiment de l'innervation se combine de toutes les

façons possibles avec les sensations tactiles. Au mouvement

d'une partie quelconque du corps sont invariablement liées

les sensations tactiles venant de la pression des tissus de

cette partie, et il y a un rapport constant entre le degré d'in-

tensité des sensations motrices et celui des sensations tac-

tiles. C'est probablement de cette combinaison que sort notre

première notion du lieu : elle consiste à saisir la différence

des parties de notre corps par rapport à leur situation dans

l'espace. Mieux ces parties peuvent se mouvoir l'une contre

l'autre, plus nettement elles peuvent être distinguées les unes

des autres.

Il est clair que quand nous distinguons le mouvement de

notre bras de celui do notre tète, c'est grâce à une diffé-

rence qualitative des sensations concomitantes. De plus,

l'expérience nous apprend que si la sensibilité de la peau

est abolie, la notion de la position de nos membres dans l'es-

pace est singulièrement altérée, faits qui s'expliquent par

la liaison intime des sensations tactiles avec le sentiment

d'innervation.

D'après une loi psychologique bien connue, des sensations



248 LA PSYCHOLOGIE ALLEMANDE

diverses, liées entre elles habituellement, se fondent en un

tout, si bien qu'une partie du tout, si elle est évoquée, sus-

cite le reste. Cette loi s'applique au cas qui nous occupe.

Ici, en effet, les sensations tactiles et les sentiments d'inner-

vation se fondent en un tout inséparable. On peut même dire

que nous ne connaissons ni les sensations tactiles toutes

seules, ni les sentiments d'innervation tout seuls : il nous

est impossible de les isoler complètement.

Ce qui se passe dans ce cas, c'est donc une srpithèse psychi-

que. (( On peut désigner par ce nom la combinaison parti-

culière des sensations périphériques avec les sentiments

d'innervation centrale, d'oîi résulte un certain ordre des^

premières dans l'espace. L'idée ordinaire d'une synthèse, en

effet, implique un produit nouveau qui n'existait pas encore-

dans les éléments constitutifs. De même que dans le juge-

ment synthétique un nouveau prédicat est attribué au sujet,

de même que dans la synthèse chimique il se produit une

combinaison qui a des propriétés nouvelles, de même la syn-

thèse psychique nous donne, comme nouveau produit, un

ordre des sensations dans l'espace. y> Mais l'analyse psycho-

logique ne peut nous faire connaître que les éléments de

cette combinaison : l'ordre dans l'espace étant une synthèse

ne peut être donné par l'analyse, pas plus que les propriétés

de l'eau ne peuvent être données par l'analyse de l'oxygène

et de l'hydrogène.

« Les caractéristiques locales du tact forment un continu

à deux dimensions d'où peut naître la notion d'un jJlcin. Mais

ce continu en lui-même ne contient pas la notion d'espace.
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Nous admettons que celle-ci ne se produit que par un rap-

port rétrospectif au continu simple que forment les senti-

ments d'innerveation. Ceux-ci, grâce à leurs variations pure-

ment intensives, constituent une mesure uniforme pour les

deux dimensions des caractéristiques locales. La forme du

plan dans lequel ces caractéristiques sont rangées est d'abord

complètement indéterminée : elle varie avec la forme des-

superficies touchées. Mais les lois du mouvement des mem-

bres sont telles que, dans la plupart des changements de

position, l'organe tactile se meut en ligne droite vers les

objets (ou s'en éloigne). La ligne droite devenant ainsi un

élément déterminant de l'espace tactile, celui-ci reçoit la

forme d'un espace jj/a», dans lequel les surfaces par nous

perçues et qui changent, quant à leur courbure, doivent être

rapportées à trois dimensions '. »

La même question se pose pour la formation (le l'espace

visuel et est résolue par Wundt de la même manière.

1. M. Wniidt cxpriiue la même théorie sous une autre forme dans

sa Phi/siolor/ie hionaine. La perception de l'espace est le résultat d'uue

synthèse psychique qui a pour éléments l'ordre des sensations périplié-

ritpu's et Tordre des sensations d'innervation correspondantes. En
J'aufrr,-; Icriiics, supiiosons qu'une série d'impressions locales a, h,c,.,,

soit parcourue , le passafie de a en h , de h en c, etc. , répondra à des

sensations élémentaires de mouvement «, /3, •/••
,
qni, pendant le par-

cours di' la sérii! d'impressions locales jus(ju'au terme r, s'additionne-

ront eu uni! sensation A. Ni la série a, h, c tonte seule, ni la série

a, (i, 7 toute seule ne peut nous faire percevoir la coordinalion

dans resi)a(;e, nous fournir la notion d(! lieu. Mais c'est, au rajipai-t

réciproque des deux séries r/, //, r et «, j?, y M'"' '" perception

d'espace est du'". l'our plus de détails, voyez Wundt, Hi'/(fti;/c ziir

Théorie der ^inneswakrnehmiuKi, '.V- partie. Vliysioloyic de /'/loiin/ic {[vat\.

franc., p :il8;. MeJischcn und Thierseele, I, p. 233 et suiv. Crundzuij^

der 'physiol. I's!/rh(d'i;,ie. p. 'iS'j, g:îO, (i8G.
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D'abord peut-on admettre que la sensation lumineuse pos-

sède par elle-même la forme de l'espace? Nullement. En

effet, quoique les éléments sensitifs de notre rétine consti-

tuent une mosaïque, et quoiqu'une partie de cet organe,

celle qu'on nomme la tache aveugle, soit complètement in-

sensible aux excitations, notre champ visuel nous apparaît

comme un tout continu. Or, si la perception de l'espace était

immédiate, la partie inexcitable de la rétine devrait être

perçue comme une lacune, une brèche, dans le champ vi-

suel. L'expérience, au contraire, nous montre qu'il n'en est

rien.

Nous rencontrons encore ici les deux mêmes éléments :

i° les signes locaux; 2° les. mouvements avec le sentiment

qui les accompagne.

Pour ce qui concerne les signes locaux, « qu'on tienne

par exemple, à la main, devant l'œil, un morceau de papier

rouge, qu'on le dirige lentement de côté, sans le suivre de

l'œil, en sorte que l'image de l'objet rouge, projetée d'abord

sur la tache jaune, soit projetée ensuite de plus en plus sur

les côtés de la rétine. On remarque que, pendant que ce

mouvement vers le côté a lieu, la sensation de rouge subit

un changement successif : la couleur devient d'abord plus

foncée^ puis se rapproche du bleuâtre; finalement, l'objet

rouge semble tout à fait noir. On peut produire des change-

ments analogues avec toute autre couleur simple ou com-

posée. Évidemment ce phénomène ne peut s'expliquer que

parce que les différentes parties de notre rétine sentent dif-

féremment. »
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En ce qui concerne les mouvements et leur rôle, M. Wunclt

le premier a cherché à expliquer la formation du champ

optique en se fondant sur les deux éléments dont il a été si

souvent question.

Voici les preuves qu'il a données ' à ce sujet :

1° Les distances verticales nous paraissent plus grandes

que les mêmes distances horizontales ; leur rapport est

d'environ 4,8 à 4, Ces chiffres correspondent au rapport

entre les forces qui meuvent l'œil horizontalement et

verticalement ; rapport déterminé par la disposition des

muscles.

20 Nous pouvons encore différencier à l'œil les longueurs

des deux lignes horizontales, quand elles varient entre

elles de 1/50. La différence entre les quantités de mouve-

ment que l'œil doit exécuter en ce cas est aussi 1/50 du

mouvement total.

3° La plus petite distance absolue et le plus faible mou-

vement de l'œil, pour nous appréciables, concordent entiè-

rement ; ils répondent h un angle d'une minute.

40 Dans la paralysie du muscle abducteur de la pupille,

comme nous l'avons dit plus haut, les objets semblent

situés plus en dehors. Le chemin parcouru paraît alors

plus long, parce ({ue la contraction musculaire doit être

plus forte pour exécuter le même mouvement. Le malade

voit tous les objets plus en dehors qu'ils ne le sont réelle-

ment, et, quand il veut les saisir, il ne saisit que l'espace

i. P/ii/sioloi/ii- /iurnni?ie, \\. :\\1. Mi'iisthnn und Thicrucele.
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extérieur. Mais il s'accoutume à rectifier ses mouvements,

qui lui coûtent seulement un plus grand effort '.

Pour conclure, nous avons bien réellement, dans la sen-

sation qui accompagne le mouvement, une mesure de l'in-

tensité et de l'étendue de ce mouvement.

Au fond, le processus est ici le même que celui qui pro-

duit l'ordre dans l'espace des sensations tactiles. Les signes

locaux des sensations rétiniennes forment une combinaison

inséparable avec les sentiments d'innervation, dont linten-

sité a des degrés variables. Ce qui distingue les perceptions

visuelles, c'est que cette combinaison se rapporte à un point

unique, le centre de la rétine (la tache jaune). Ce rapport,

qui facilite la mesure exacte du champ visuel et rend pos-

sible l'union fonctionnelle des deux yeux, pour la vision

binoculaire, a sa racine dans les lois du mouvement. En tant

que ceux-ci ont pour base un mécanisme central inné, on

peut dire que l'individu naît avec une disposition complète-

ment développée à donner immédiatement à ses sensations

visuelles un ordre dans l'espace. Quelque petit que soit le

temps écoulé entre la première action des impressions

rétiniennes et la perception, il faut pourtant admettre

un fait psychologique déterminé, qui réalise la percep-

tion.

Ce fait, comme pour les perceptions tactiles, peut être

considéré comme une fiynthèse, puisque le produit qui en

résulte présente des propriétés nouvelles, autres que celles

1. Pour plus (lo détails, voir ci-dessu?, chap. V, p. 148.
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des matériaux sensibles qui l'ont foi-mé. Cette synthèse con-

siste à mesurer les variations quantitatives des sensations

périphériques par les variations d'intensité des sentiments

d'innervation. CIukiuc œil pouvant être mù dans deux direc-

tions principales (en haut et en bas, en dehors et en dedans)

entre lesquelles se trouvent toutes les directions possibles,

chaque position correspond à une combinaison déterminée

des éléments sensitifs. Quand l'œil se meut, l'image de

chaque point perçu se meut aussi sur la rétine; les caracté-

ristiques locales se modifient dans un sens déterminé, et

ainsi se forme la notion d'un continu à deux dimensions.

« Mais ces dimensions ne sont pas homogènes, puisqu'à

chaque changement de direction les caractéristiques lo-

cales changent d'une manière particulière. Les senti-

ments d'innervation qui forment un continu h nno rlinuM)-

sion servent à mesurer, clans toutes les direction^ possibles,

le continu à deux dimensions hétérogènes et à le rame-

ner à un continu homogène à deux dimensions, c'est-à-

dire à une surface. Ainsi se forme le chamj) visuel monocu-

laire. »

Dans le cas "de la vision binoculaire, la combinaison des

caractéristiques locales avec les sentiments (rinn(M'vali<»u est

variable. S((il une caracLérisLique u de Tteil druil qui se

combine avec une caractéristique a' de l'œil gauche, toutes

deux répondant h mi jioinl silu*'- ;'i 10" à ganclu^ du poliil

visuel. A (•(}lle (•t)nd)inais(iii un' yr\)i\\\t]\-.\ un sculiuicnl

d'innervaliiin di' 10". Maintcnaiil, si a se (•(tuibine avec une

autre caractérislicjue a' ([ui n'est silui'-i; (|u'à 5" à gauche, la
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combinaison aa' répondra à un autre sentiment d'innerva-

tion composé de convergence et conversion à gauche. II se

passe ici une synthèse plus comphquée, et le fait de la per-

ception peut se décomposer en deux actes : le premier par

lequel, grâce aux caractéristiques locales et aux sentiments

d'innervation du premier œil, la position d'un point donné a

est fixée par rapport au point visuel; le second par lequel,

grâce à l'addition du second œil, la position du point visuel

et du point a est fixée par rapport au sujet voyant. Si nous

considérons le champ visuel monoculaire comme un plan,

par suite de l'addition du second œil, certaines parties du

champ visuel peuvent sortir du plan. Ce plan se change en

une surface d'une autre forme, variant suivant les conditions

spéciales de la vision. — Pour éclaircir par une comparaison,

supposons (c'est le cas de la vision monoculaire) un point

fixe et une ligne droite qui en part et qu'on peut faire mou-

voir dans toutes les directions; à l'aide de ces deux éléments,

on ne peut construire qu'une simple surface, par exemple

un plan, si la droite est infinie. Supposons maintenant (c'est

le cas de la vision binoculaire) deux points fixes et deux

droites à direction constamment variable dont les points

d'intersection peuvent déterminer une surface; à l'aide de

ces quatre éléments, on peut obtenir une surface d'une forme;

quelconque.

Si nous nous rappelons que M. Wundt appelle chaque

sensation une conclusion, nous dirons avec lui : La synthèse

des deux séries de conclusions (les impressions sensorielles

et les sensations de mouvement) en une conclusion unique
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donne l'espace. Cette synthèse est assimilée par lui à une

combinaison chimique. « De même que, dans la synthèse

chimique, de la combinaison de certains éléments naissent

des propriétés nouvelles, de même la synthèse psychique

nous donne un nouveau produit qui est l'ordre dans l'espace

des sensations élémentaires. Aussi, tandis que les sensations

élémentaires nous sont données par l'analyse psychologique,

la notion de l'espace ne peut l'être, parce qu'elle résulte de

leur svnthèse. »

Des perceptions simples naissent les termes psychiques

composées. Elles se ramènent à trois classes : les notions

complexes; les notions générales; les formes de l'intuition,

c'est-à-dire le temps et l'espace.

Les notions ou perceptions complexes sont formées par la

réunion des perceptions simples, appartenant à des espèces

diverses. En réalité, la plus grande partie de nos représenta-

tions et de nos états de conscience appartiennent à cette

classe, puisqu'elles répondent à des objets réels, concrets,

complexes.

Les notions générales sont formées d'un certain nombre

de perceptions simples, mais qui ont entre elles une grande

analogie et qui concordent quant à la plus grande partie de

leurs éléments (exemple : homme, arbre). Tout état psy-

chique étant d'autant plus facile à rei)roduire qu'il a été déjà

plus souvent dans la conscience, il eu résulte (jue ces élé-
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ments analogues doivent posséder une plus grande force de

reproduction. Une impression sensorielle suscitera ces élé-

ments déjà souvent reproduits. « Les lois de la reproduction

suffisent ainsi à expliquer la genèse des notions générales,

et il n'y a aucune raison de l'attribuer, avec l'ancienne psy-

chologie, à une faculté particulière d'abstraction. »

L'auteur distingue la notion générale, du concept (Be-

yriffj ' . Le concept n'existe pas, comme la sensation ou la

perception, à titre de forme psychologique déterminée. Il n'a

dans notre conscience qu'un seul substitut : le mot, parlé

ou écrit. C'est ce qui explique pourquoi le concept abstrait

ne peut exister chez l'animal ni chez l'homme pendant la

première enfance, tandis que l'existence des notions géné-

rales est possible. La notion générale n'est , à propre-

ment parler, ({u'un schéma des notions particulières qu'elle

résume. Le concept est quelque chose de plus : il constitue

une connaissance scientifique; il nous donne la loi des

phénomènes. Il est, dit M. 'Wundt, un 'postidat. « Lorsqu'on

résout complètement une notion générale en ses éléments

particuliers, on voit que plus cette notion est étendue,

plus sa compréhension de tous les objets rentrant dans le

schéma est insuffisante. On remarque en même temps que,

si indéterminée que soit, dans ses contours, la notion géné-

rale avant qu'on la résolve en faits particuliers, cependant

chacun des éléments qu'elle contient peut changer, sans

que la notion générale cesse d'exister. Ainsi se i3roduit le

1. Gnaidziif/e, cliap. XVI, i;t Mcnschm imd Thieiseele, 25-26« leçons.
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postulat d'une notion générale qui : 1° ne contienne sché-

raatiquement que les éléments communs à toutes les per-

ceptions particulières subordonnées; 2° qui puisse, si on

la résout complètement par l'analyse, s'étendre à toutes ces

perceptions particulières. Un postulat de cette sorte est ce

que nous nommons un concept. »

M. Wundt distingue les concepts en empiriques et abs-

traits. Les premiers résument une somme de notions géné-

rales
, tout comme chaque notion générale résume une

somme de notions particulières. L'expérience vulgaire toute

seule suffit à les former (par exemple l'idée d'homme); mais

ils sont obscurs, sans précision, sans rigueur scientifique.

Un travail ultérieur de l'esprit forme les concepts abstraits

(cause et effet, moyen et fin, quantité, nombre, néces-

sité, etc.), ainsi nommés parce qu'ils dépassent l'expérience

et parce qu'ils ne sont applicables immédiatement à aucun

objet d'observation, interne ou externe. La différence entre

ces deux ordres de concepts n'est d'ailleurs qu'une question

de degré. « On nomme empirique un concept qui s'étend à

un groupe limité de phénomènes; abstrait, un concept qui

s'étend à plusieurs groupes. »

Les formes de l'intuition (temps et espace) ont des rap-

ports avec les notions générales aussi bien qu'avec les con-

cepts. D'une part, elles sortent des perceptions particulières,

puisciu'elles correspondent à l'impression totale de l'ordre

interne (temps) ou de l'ordre externe (espace) des représen-

tations. D'autre pari, cet ordre en lui-même échappe à la

représentation : le temps et l'espace sont donc des postu-

Tu. RiBOT. 17
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lats comme les concepts. Ils en diffèrent cependant en ceci,

qu'un simple signe ne suffit pas à les représenter, mais que

dans notre conscience, ils se transforment toujours en un

laps de temps particulier, en un espace particulier, qui

deviennent pour nous les substituts sensibles du temps en

général et de l'espace en général ; et c'est parce qu'ils sont

toujours liés à des représentations particulières que le sens

commun et l'ancienne philosophie, d'accord avec lui, les

considéraient comme des existences indépendantes, embras-

sant toute chose.

Temps. — L'intuition du temps naît d'une succession de

diverses représentations, dont chacune reste disponible pour

la conscience, quand une nouvelle y fait son entrée. Elle

consiste moins dans la reproduction réelle des représenta-

tions que dans la représentation de leur reproduction pos-

sible. Psychologiquement, ceci ne peut avoir lieu que si cha-

que représentation, en disparaissant de la conscience, laisse

une trace, un certain effet qui dure, à côté des représenta-

tions nouvelles qui s'y produisent.

Prenons le cas le plus simple. A l'origine, l'idée de temps

trouve une condition extérieure indispensable de sa genèse

dans la succession des impressions sensorielles. Supposons

donc une conscience hbre de toute autre représentation : elle

ne reçoit que des impressions acoustiques régulières, par

exemple les battements d'un pendule qui se succèdent après

des pauses uniformes. Le premier battement a eu lieu
;

il en

reste une image qui persiste jusqu'à ce que le second suive.

Celui-ci reproduit immédiatement le premier. En vertu
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d'une loi générale d'association, les états de conscience iden-

tiques ou analogues se suscitent. Mais, en même temps, le

second battement rencontre l'image qui a persisté pendant la

pause, pendant l'intervalle entre les deux. Le nouveau batte-

ment et l'image sont rapportés à la perception passée. L'im-

pression répétée rend à celle-ci son intensité primitive, tandis

que l'image reste à l'état de réminiscence. Par suite, la per-

ception actuelle doit se distinguer immédiatement de son

image. Nous avons dans ce fait si simple tous les éléments

de l'idée du temps : le premier son est le commencement du

temps, le second son la fin du temps, l'image est l'intervalle

de temps. Au moment de la troisième impression, la notion

de temps existe tout entière d'un seul coup, puisqu'en ce

moment les trois éléments sont donnés simultanément : la

seconde impression et l'image immédiatement, la première

impression par reproduction. Mais nous avons en même

temps conscience d'un état dans lequel la première impres-

sion seule existait et d'un autre dans lequel l'image seule

existait. Cet état de conscience constitue la notion du temps.

La question a été prise sous sa plus grande simplicité.

Mais les cas plus compliqués supposent, quant au fond, le

même processus psychologique. Ainsi le point final peut

être différent du point initial; il se peut qu'entre les deux

points il y ait, non une pause, jnais une série d'autres im-

pressions, etc. Dans ces cas, au moment où l'impression

finale a lieu, de deux choses l'une : ou bien elle est analogue

à l'impression initiale, tout se passe comme ci-dessus, et

nous avons l'idée d'un laps de temps déterminé; ou bien
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rien ne donne lieu à une reproduction, et alors se produit

l'idée d'un laps de temps indéterminé.

Espace. — Nous avons déjà parlé de la genèse du concept

d'espace. Nous avons vu qu'il est caractérisé par la pluralité.,

la continuité ou Vhomogénéité de ses dimensions; que l'idée

d'espace naît d'une synthèse par laquelle le continu, à deux

dimensions, hétérogène, que forment les caractéristiques

locales, est ramené à un continu homogène par le moyen

des sensations d'innervation qui sont continues, mais qui ne

possèdent qu'une dimension intensive. Nous avons vu aussi

comment , en vertu des lois du mouvement la ligne droite

est l'élément qui nous sert à mesurer l'espace, et comment

de ces diverses conditions naît le concept d'un espace plan,

à trois dimensions.

L'intuition pure de l'espace est un concept qui est tou-

jours traduit par nous en une représentation particulière,

c'est-à-dire en un objet dans l'espace; et, comme le fait

d'être dans l'espace suppose pour un objet d'autres objets

étendus hors de lui, il en résulte que l'espace, comme le

temps, à titre de concept, est illimité.

Les considérations de M. Wundt sur le concept d'espace,

d'après les hypothèses de la géométrie imaginaire, l'amènent

à voir dans notre géométrie un cas particulier d'une géo-

métrie beaucoup plus générale. « Les recherches de la géo-

métrie imaginaire nous conduisent du côté mathématique

à des résultats analogues à ceux que l'analyse physiologique

nous a fournis. Ces recherches montrent que l'espace, con-

sidéré comme une diversité continue de dimensions homo-
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gènes, est un concept général qui contient notre intuition

(le l'espace à titre de forme particulière. D'un autre côté,

l'analyse physiologique nous a montré que la forme parti-

culière d'espace plan, à trois dimensions, a son fondement

dans les conditions déterminées de notre organisation. Mais

les considérations mathématiques ne peuvent pas nous

mener plus loin. Il n'est pas admissible de conjecturer,

comme l'a fait Zoehner dans son livre Sur la nature des

comètes, que le monde réel appartient peut-être à un espace

de courbure non constante. Car, quelque opinion que l'on

professe sur le rapport de nos représentations au monde

réel, on ne pourra jamais justifier cette assertion que les

choses réelles devraient être représentées sous une forme

autre, que nous ne pouvons nous les représenter d'une

manière générale. Les théories sur la nature de la matière

auxquelles la science est conduite peuvent être très-éloignées

des apparences que nous donnent nos perceptions immé-

diates; mais elles ne peuvent jamais conduire à des hypo-

thèses non conformes à notre intuition générale du temps

et de l'espace. Le représentablc ne pourra jamais sortir de

l'irreprésentable. Les formes imaginaires de l'espace ont une

valeur réelle en un certain sens : en tant que l'espace est la

forme dans laquelle nous nous représentons des diversités

continues; mais il y a des continus, nous l'avons \u (jjar

exemple les couleurs), qui ne peuvent être construits dans

notre espace ordinaire. »

Quant à la (lueslion de savoir si l'espace n'est (juiuic forme

subjective de notre pensée ou s'il a en même temps un fon-
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dément objectif, cette question n'appartient pas à la psycho-

logie. A titre de science empirique, elle doit rechercher

comment nous pouvons percevoir les choses sous cette

forme; mais rien de plus.

VI

En abordant les sentiments, il nous faut revenir pour un

moment aux ?iensations et examiner ce troisième caractère

dont nous avons parlé plus haut et que nous avons négligé

jusqu'ici. Comme nous l'avons vu, ce n'est que par abstrac-

tion qu'on peut imaginer une sensation ayant pour seuls ca-

ractères l'intensité et la qualité; en fait, toute sensation se

produit dans la conscience de l'animal, et par suite elle y a

son retentissement.

Ce sentiment ou ton de la sensation est agréable ou dés-

agréable, est un plaisir ou une douleur. Le plaisir et la dou-

leur sont des états contraires dont l'un peut se transformer

dans l'autre, en traversant un point d'indifférence : ce qui

équivaut à dire qu'il y a des sensations qui n'ont pas de ton,

qui ne sont accompagnées d'aucun sentiment. Le rapport

des sensations à la conscience étant soumis à des oscilla-

tions continuelles, ce point d'indifférence doit répondre en

général à un état passager qui se transforme facilement en

plaisir ou en douleur. Il y a cependant beaucoup de sensa-

tions dont le sentiment concomitant est si faible, qu'elles se

meuvent toujours autour de leur point d'indifférence. Chez
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d'autres, le sentiment est si fort qu'il recouvre la sensation.

Les premières sont les sensations proprement dites.

Le sentiment consistant en un rapport à la conscience,

c'est-à-dire en un changement d'état continuel, permet,

beaucoup moins que les deux autres éléments de la sensa-

tion, une analyse exacte. Dans un bon exposé historique des

hypothèses faites sur la nature du sentiment, M . Wundt les

réduit à trois :

La première, qui d'Aristote à Kant compte les observa-

teurs les plus remarquables, considère le sentiment comme

une affection immédiate de « l'âme » causée par la sensa-

tion. Toutes les opinions de ce groupe voient plus ou moins

dans le sentiment un fait de connaissance. — Mais notre

expérience ne nous dit rien du plaisir et de la douleur de

« l'âme » ; elle ne nous fait connaître que des états de notre

conscience ; c'est comme une affection immédiate de notre

conscience que nous percevons nos sentiments, et il n'y a

aucune raison de substituer le concept métaphysique d'âme

au concept empirique de conscience.

La seconde, qui est représentée par Herbart et son école,

considère les sentiments comme résultant d'un rapport ré-

ciproque entre les sensations ou les idées : ce ne sont donc

pas des états élémentaires. L'antagonisme réciproque des

idées est la base du sentiment de douleur ; leur union réci-

proque, la base du sentiment de plaisir. — Cette théorie

rencontre une grosse difficulté : c'est qu'elle n'explique pas

la forme la plus simple du sentiment, celle qui accompagne

la sensation; car, dans re cas, il ne peut être question de
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rapport réciproque d'idées. Elle n'est applicable qu'aux

formes les plus complexes du sentiment, en particulier dans

l'ordre esthétique.

La troisième, qui est soutenue par l'auteur, considère le

sentiment comme le complément subjectif des sensations et

idées qui sont objectives. C'est un changement d'état causé

dans le sujet sentant par les sensations et les idées. Cette

hypothèse se rapproche de la première, puisqu'elle suppose

un acte de connaissance obscure par lequel le sujet n'éprouve

pas seulement ce changement d'état, mais le sent. On pour-

rait donc définir le sentiment : « cet aspect de la pensée

(Vorstellung) que la conscience rapporte à l'état propre du

sujet pensant. »

« Pour bien comprendre la nature du sentiment, il est

important de remarquer qu'il se meut entre deux contraires.

Pour la plupart des sentiments, ceux que nous appelons

principalement subjectifs, ces contraires sont le plaisir et la

douleur. Pour ces sentiments plus objectifs, qui sont les

éléments simples de l'effet esthétique, les contraires sont

d'une nature plus complexe, qu'on ne peut rapporter que

par une analogie éloignée au plaisir et à la douleur. Le

plaisir n'existe lui-même que par opposition à la douleur,

la douleur que par opposition au plaisir. Aussi, c'est de

la durée des sensations que dépendent les sentiments con-

comitants. Plus les sentiments changent vite, plus leur con-

traste s'accuse ; un sentiment invariable cesserait d'être un

sentiment. 11 en résulte que c'est une propriété primitive

de la conscience d'éprouver, à la suite de ses sensations et
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de ses états internes en général, un mode de détermination

<{ui se meut entre des contraires... Notre conscience est un

changement continuel. Les idées qui la constituent vont et

viennent. Ce mouvement repose sur des causes, telles que les

sensations et les idées, qui, à chaque instant, sont amenées

par les excitations extérieures ou par la reproduction (mé-

moire). Par elles, les sensations et les idées présentes dans la

conscience sont ou bien chassées ou bien renforcées. Le rap-

port d'une sensation à la conscience ne peut consister que

dans l'action exercée par cette sensation sur le fait fonda-

mental de l'exclusion ou du renforcement des sensations et

des idées. Mais l'exclusion et l'augmentation sont des états

antagonistes. Le sentiment concomitant d'une sensation doit

donc aussi nécessairement se mouvoir entre des contraires.

L'exclusion est la base de la douleur et des sentiments

objectifs analogues (humeur grave, etc.); l'augmentation

ou renforcement est la base du plaisir et des sentiments

objectifs analogues (gaieté, raillerie). A l'équilibre entre

les deux contraires correspond le point d'indifférence (in-

dolence, apatliie). »

Une tendance maniuée de M. WundL dans ses éludes sin-

la sensibilité, c'est de la ramener en une large mesure à l'in-

telligence.

<i Dans tout sentiment, dans toute affection, dans toute

inclination, il y a, dil-il, une connaissance instinctive. Le

.sentiment est même identique à la connaissance instinctiv^e,

et il disi)arait dès que la connaisi^ance devient consciente.

En appelant le sentiment une connaissance instinctive, nous
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voulons dire qu'il repose inconsciemment sur les processus

qui, dans la conscience, constituent la connaissance. Il n'est

donc dans la conscience qu'à l'état de résultat. Nous ne pou-

vons jamais le résoudre en ses éléments comme une vérité

connue.,Aussi la connaissance ne peut être erronée que tant

qu'on n'a pas une conscience claire des opérations logiques

dont elle découle ; tandis que le sentiment reste toujours

douteux, puisqu'on ne peut jamais savoir clairement com-

ment il se produit. Le sentiment ne peut jamais reconnaître

la vérité : il ne fait que la pressentir; il montre la route, il

est le pionnier de la connaissance ^ »

Puisque les phénomènes sensibles ne sont que de l'intelli-

gence confuse, il s'ensuit qu'ils doivent être, dans leur fond,

des raisonnements . En effet, la sympathie et l'antipathie, le

désaccord et l'harmonie, le rhythme et l'arhythmie sont des

espèces spéciales de raisonnements comparatifs. L'espoir et

les sentiments de cette nature sont des raisonnements par

analogie. Le doute naît de la lutte entre plusieurs raisonne-

ments analogiques, etc., etc.

VII

Après avoir parlé des sentiments dont la base est pure-

ment physique, — ceux qui dépendent de l'état des organes

1. Menschen wid Thierseele. Tome II, p. 41-44 ; voyez aussi p. 31.

Toute conuaissance est instinctive à l'origine. M. Wundt donne comme
exemples : le eonp d'œil pénétrant chez le naturaliste, le médecin ; la

méthode expérimentale sentie d'instinct avant Galilée par les alchi-

mistes, etc. (43'' leçon.)
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et des tissus, — l'auteur étudie trois groupes importants, les

sentiments esthétiques, moraux, religieux.

Nous avons vu que, dans l'ordre intellectuel, tout le tra-

vail de l'esprit consiste à passer des perceptions aux idées

ou notions abstraites, qui sont le terme de la connaissance.

Dans l'ordre des sentiments, il y a un travail analogue qui

consiste à passer des afFections purement matérielles à un

idéal, qui est le terme des trois groupes de sentiments que

nous venons de citer. Le rapport de la perception à l'idée

est analogue au rapport du sentiment à l'idéal. Seulement le

premier est conscient, le second inconscient. « Idéal est

donc un mot qui exprime le terme du processus inconscient

de la connaissance, tout comme idée exprime le terme du

processus conscient. » Comme l'idée résulte d'une somme

de marques et d'opérations logiques parfaitement conscien-

tes, on peut toujours par l'analyse la ramener aux éléments

concrets qui l'ont produite. L'idéal, au contraire, ne résul-

tant pas d'opérations claires, ne peut passe résoudre en une

somme déterminée de prédicats : de là vient qu'il a ce ca-

ractère indéterminé qu'on appelle « l'infini ». Le devoir des

sciences, ajoute M. Wundt, c'est autant que possible de

changer tout idéal en une idée.

Sa théorie de l'idéal, comme on le voit, n'a rien de mysti-

que, et il en est de même de son esthétique tout entière. Elle

repose sur la géométrie et la physique. Évidemment une

esthétique scientifique ne peut être, pour le moment, qu'une

bien grossière ébauche. Cependant, quand on lit J' Optique

et l'Acoustique de Helmlioltz, les Mémoires de Fechner snr
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reMhétique expérimentale, les travaux de Zeising et de

Brûcke, on entrevoit la possibilité de substituer à des dis-

sertations vagues et à des généralisations contestables une

théorie fondée sur les sciences positives ; la possibilité

d'une esthétique qui ne ressemblera que bien peu à celle

que nous connaissons. Essayons d'en donner quelque idée,

d'après M. Wundt '.

On a suivi généralement en esthétique deux méthodes :

Tune, spéculative, qui, partant de l'idée du beau, en déduit

des lois; l'autre, empirique, qui, partant de l'analyse des ob-

jets beaux et des œuvres d'art, en induit les lois esthéti-

ques. Hegel représente la première, Lessing la seconde. Les

avantages de l'une et de l'autre se trouvent réunis dans la

méthode exjjérimentale, qui cherche, dit M. Wundt, à déter-

miner les facteurs qui produisent l'effet esthétique et à des-

cendre ainsi jusqu'aux éléments simples.

Prenons les impressions de la vue. Ici, les deux facteurs

sont les formes et les couleurs des objets. Les analyses des

physiciens, celles de Helmholtz en particulier, ont suffisam-

ment montré que l'optique fournit des bases solides à l'esthé-

tique des couleurs. Arrêtons-nous donc plutôt aux formes.

Voici deux figures très-simples, un carré et un trapèze ; l'une

est régulière , l'autre irrégulière ; la première nous plaît

mieux que la seconde. Pourquoi? Parce que la première

offre plus de symétrie. Si l'on compare un grand nombre de

formes, dans les œuvres d'architecture, dans la sculpture, la

1. MenscheJi und Thierseele, t. II, leçons 33-36, el Gruiidzûge der

physiologischen Psyc/iologie, 3'" partie^ cli. VII.
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peinture et iiièine dans les organismes vivants, on verra que

la loi de symétrie est le fait esthétique par excellence. Non

que la symétrie nous plaise, toute nue et sans rien qui lui

donne un corps ; mais elle nous agrée parce qu'elle est la

façon la plus simple de mettre de l'ordre dans une pluralité

d'éléments.

Les géomètres ont découvert depuis longtemps une cer-

taine manière de diviser les lignes qui importe beaucoup en

esthétique. Pour prendre la question sous la forme la plus

simple, supposons deux lignes droites qui se coupent à

angle droit. Il y aura un rapport entre la section verticale

et la section horizontale. Si ce rapport est 1 : 1, c'est la

symétrie parfaite. Mais il y a d'autres proportions qui nous

sont agréables : ainsi le rapport i : 1,0. Pourquoi cette pro-

portion nous plaît-elle? Quelle est la loi mystérieuse qu'ex-

priment ces nombres? L'examen de la figure nous la laisse

découvrir immédiatement. En effet, nos deux lignes forment

une croix dont la section verticale = 1, la section horizon-

tale = 1,6. Ajoutons ces deux nombres de 1 -1-4,0 := 2,0.

Nous trouvons alors la proportion suivante 1 : 1,0 :: 1,0 :

2,0 (ou pour être absolument exact 2,50). En d'autres ter-

mes, nous avons cette loi : Que la jjrojjortion verticale des

formes produit l'effet estJiétiqiie le plus complet, quand la

-partie la plus petite est à la plus grande comme la jdu^

grande est au tout '. C'est A. Zeising qui, dans sa Théorie

1. Toiilos les proportions i\v<. t'ormcs sn mouveiit i-nlrc lu symétrio

complète 1 : \ et le rapport 1 : , où ./ cxpriiue une (|iiaiilil(! si grande

que - (Icviciit hvs-pctil |i,ii' r.ipport à 1. Une prii|iorti(in iini ne dr-
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nouvelle des proportions du corps humain, a le premier

vérifié l'application de celte loi dans les chefs-d'œuvre de

l'architecture antique, le Parthénon, l'Erecthéum, les Pro-

pylées , le temple de Thésée et même , en une certaine me-

sure, dans l'art gothique; dans les plus beaux modèles de

la plastique grecque ; enfin dans le corps humain tel qu'il

existe; bien plus, dans tout le règne animal et végétal.

Ce qui précède nous laisse entrevoir comment M. Wundt

conçoit l'esthétique. Dans l'ordre des sensations auditives, il

étudie de même les trois facteurs, le rhythme, la mélodie et

l'harmonie ; et il les ramène à leurs conditions mathémati-

ques. Ainsi deux sons seront harmoniques, si le nombre de

leurs vibrations forme un rapport simple, comme l'octave

1 : 2, la quinte 2 : 3, la quarte 3 : 4, etc.

Il nous est impossible de le suivre dans les détails. L'im-

portant était de faire comprendre sa méthode, qui se réduit

essentiellement à ceci : prendre les sensations qui nous cau-

sent un plaisir ou une peine esthétique, en faire l'analyse

à l'aide de la physiologie et de la physique, fixer cette ana-

lyse par des nombres et chercher s'il s'en dégage quelque

passe que d'une manière à peine sensible la symétrie plaît moins
que celle qui s'éloigne davantage du rapport 1:1, parce qu'elle pa-

raît être une symétrie incomplète qui, comme telle, demande à être

complétée. D'un autre côté, la proportion 1 : , où la petite dimen-

sion ne peut plus être mesurée par nos perceptions relativement à la

grande, est décidément désagréable; c'est entre ces deux limites que
se trouvent les rapports esthétiques. Nous eu avons donné ci-dessus

la loi {x -\- i : x =x : 1). GrundzÏKje der phys. Psycholor/ie
, p. G96 —

Nous avons parlé surtout des travaux de Zeising, parce qu'ils sont

beaucoup moins connus en France que ceux de Fechner et de Helm-
boltz ; mais Fanteur a montré longuement l'importance des travaux de

ce dernier pour l'estbétique musicale.
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loi. Aussi fait-il remarquer « que l'analyse du sentiment

esthétique nous conduit partout et toujours au même pro-

cessus : processus qui commence par une comparaison et

une mesure des impressions. Le sentiment esthétique est

satisfait, quand cette comparaison nous montre une har-

monie entre les impressions; il l'est au plus haut degré,

quand cette harmonie coexiste avec une diversité d'élé-

ments. T>

Puisque la science doit s'efforcer de traduire tout idéal en

une idée abstraite, à quoi répond le beau? A l'idée A'ordre.

Tout phénomène esthétique exprime cette idée que le monde
n'est pas une masse confuse d'unités sans lien, mais qu'il

est un cosmos. Et par là le beau se rapproche de l'idéal reli-

gieux et de l'idéal moral. L'ordre éternel de la nature nous

apparaît comme une chose incompréhensible et infinie, et

c'est là l'idée dans laquelle les religions prennent racine.

L'ordre extérieur nous indique un ordre intérieur qui est lié

à l'ordre et au développement de l'univers tout entier, et

c'est ce qui produit le sentiment moral.

Existant à la fois dans la nature et dans l'esprit, dans les

formes extérieures et dans la pensée, « le beau nous montre

l'accord profond des lois du phénomène interne et du phé-

nomène externe : tous deux sont de même nature et ne sont

incompatibles que pour notre intuition. »

VIII

Tous nos sentiments, quelle qu'en soit la nature, peuvent

nous déterminer à agir, et ceux que nous appelons moraux
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n'ont pas seul ce privilège ; seulement leur importance prati-

(|ue est très-grande. La morale n'est cependant pas moins

obscure que l'esthétique. Le bien et le mal qui lui servent de

base ne sont en nous qu'à l'état d'idéal, de résultat d'une

connaissance instinctive. L'idéal moral, comme l'idéal esthé-

tique, est une notion vague et imparfaite qu'il faudrait que

l'analyse scientifique pût traduire en idées claires. La morale

(comme science) n'a donc pas une moins lourde tâche que

l'esthétique. Malheureusement, on n'a pas réussi jusqu'ici à

résoudre le bien comme idée, dans toutes ses marques ; et,

comme idéal, son origine reste ensevelie dans les ténèbres

de l'inconscient. Kant, on le sait, avait placé l'origine du

sentiment moral hors de la portée des recherches psycholo-

giques : la loi morale était pour lui un élément d'une nature

toute spéciale, n'ayant rien de commun avec les lois géné-

rales de la connaissance, étant même en opposition avec

elles. Mais, pour voir combien cette thèse est insoutenable,

il suffit de remarquer que l'état moral de l'homme est dans

le rapport le plus intime avec le développement de ses con-

naissances. Quoique ce rapport ne soit pas douteux, nous ne

connaissons l'idée morale que sous la forme vague du sen-

timent. Pour l'éclaircir, comment s'y prendre ?

Si l'individu se borne à interroger sa conscience , ce tra-

vail ne l'avancera guère , car il y a ici une question d'ori-

gine. Il s'agit justement de savoir par quelles inductions

inconscientes s'est formée chez lui cette conscience adulte,

dont maintenait il déduit, dans chaque cas, les motifs de

ses actes. •
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Si nous étudions l'histoire des théories morales depuis

l'origine de la philosophie jusqu'à nos jours, cela ne nous

servira pas davantage, car nous ne trouverons dans toutes

ces théories qu'une autre forme de la réflexion individuelle :

seulement ici les résultats seront plus clairs, parce qu'ils

sont exprimés par des esprits supérieurs. Mais la question

d'origine des sentiments moraux nous échappe toujours.

Que faire donc ?

Pour bien étudier le sentiment de l'harmonie, il faut savoir

objectivement ce qu'est l'harmonie. De même, pour bien

comprendre le sentiment moral, il faut savoir ce qu'est ob-

jectivement le moral. Nous l'apprendrons par l'histoire, sur-

tout pur l'histoire naturelle, qui nous permet de remonter

jusqu'à ces époques où l'homme n'a pas encore d'annales,

mais où l'étude de ses mœurs et de sa grossière organisation

nous conduit aux origines de ces sentiments moraux, que

nous trouvons maintenant tout formés dans notre conscience.

C'est donc l'anthropologie, l'ethnologie, l'histoire avant l'his-

toire, qui doivent nous servir de guides.

M. Wundt consacre plusieurs chapitres d'un grand intérêt

à noter et à interpréter des faits ethnologiques de toute es-

pèce K Nous ne pouvons indiquer que les points principaux.

La vie morale des peuples s'exprime dans les niœurfi : de

l'état des mœurs nous inférons l'état moral. Or, comme la

société la plus infime a sa manière de vivre, c'est-à-dire ses

mœurs; les étudier, c'est étudier indirectement les senti-

\. Mp7isr.hrn und Thirrscelc Toiin; II. 21<= et H« leçou.s.

Th. lUnoT. 18
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ments qui les produisent. Remarquons encore qu'à l'époque

la plus primitive un peuple n'a que des mœurs. C'est seule-

ment quand sa vie historique commence, qu'il a des lois,

lois qui d'ordinaiz'e embrassent tout, règlent tout, prévoient

tout. Puis, le cercle de la loi se rétrécit, la législation tend

vers un état où la morale imposée par écrit devient un mini-

mum et oîi une grande partie des actes est abandonnée à

l'influence des mœurs. L'Angleterre nous ofl"re de ce cas un

exemple frappant.

Les mœurs nous donnent donc bien toute la moralité pri-

mitive. D'ailleurs, elles ne résultent pas d'un contrat explicite

ou implicite : elles consistent en une sorte de tact instinctif

auquel l'individu obéit aveuglémemt. Chez les peuples à l'état

de nature, elles sont déterminées en grande partie par le

climat et le milieu. En général, on peut dire que les tempéra-

tures extrêmes ne sont pas favorables â la culture morale. Il

y a cependant des exceptions. Ainsi, dans la zone arctique,

tandis que les Kamtschadales et les habitants des Aléou-

tiennes sont déréglés, le Groënlandais a une certaine finesse

morale. Et, sous les tropiques, nous trouvons presque à la

même latitude les Boschimans, les Hottentots, les Austra-

liens et les anciens habitants, si bien doués, du Mexique et

du Pérou.

Chez les peuples primitifs, une des coutumes les plus em-

barrassantes pour le moraliste est le cannibalisme, cou-

tume qui n'a peut-être manqué à aucune race humaine,

dans l'état de nature; car les récits de Marco Polo donnent à

penser qu'elle existait encore, au xiii^ siècle, en Chine et
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au Japon. M. Wundt en recherche les causes probables, —
destruction totale de l'ennemi, idées superstitieuses, rareté

de la nourriture, délicatesse de la chair humaine qui en fai-

sait le privilège des grands, dans les îles de la mer du Sud
;

— il nous montre que, même chez les peuples primitifs, le

cannibalisme a soulevé des protestations. Aux îles Fidji,

avant l'arrivée des Européens, des factions combattaient,

comme « immorale », la « bonne vieille coutume » qu'avait

la noblesse de manger le peuple.

L'auteur étudie ensuite, avec les mœurs qui les caractéri-

sent, les trois formes d'organisation sociale qui ont précédé

la civilisation proprement dite : 1° la vie de chasse, avec son

mélange de cruautés et de vertus : l'héroïsme du prisonnier de

guerre chez les Indiens d'Amérique, le respect de la parole

donnée et de l'hospitalité, etc. ;
2» la vie nomade , dont les

Mongols nous offrent le type : réunis un instant par le génie

de Tchengis-Khan, ils errent sur les plateaux de la haute

Asie , sans se souvenir même de leur ancienne splendeur
;

3» la vie agricole qui, par son caractère sédentaire, pose

les premières assises de la civilisation. Quelques peuplades

nègres de l'intérieur de l'Afrique, les Foullahs, les Mandin-

gues, nous offrent l'exemple de ce passage des formes pri-

mitives à la vie civilisée.

La famille existe-t-elle à l'état de nature? On ne peut ré-

pondre catégoriquement à cette question. Gomme on admet

généralement que le lien social devient plus ferme et plus

intime à mesure que la culture progi'esse, on est porté à ad-

mettre un état primitif où l'individu vivait absolument isolé.
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Mais c'est une conclusion a priori. Le véritable état de nature

n'existant plus nulle part, on en est réduit, quand on veut

raisonner sur des faits, à recourir à l'étude des animaux. Or

nous voyons que plusieurs espèces supérieures ont une sorte *

de mariage et vivent dans l'état de polygamie ou même de

monogamie. L'analogie nous porte donc à admettre que,

pour l'homme primitif, il a dû en être ainsi. Les races océa-

niennes, les nègres, les peuplades des zones glacées, les tri-

bus primitives de l'Amérique nous offrent différents types de

la vie domestique, curieux à étudier.

L'auteur nous montre ensuite comment de la famille sort

l'État ; soit sous la forme patriarcale, dont la Chine nous pré-

sente encore un curieux modèle ; soit sous la forme despo-

tique, comme chez les nègres, par la nécessité d'être fort

contre l'ennemi. Puis à ces formes primitives succède un

régime de castes (l'Inde, l'Egypte, la Perse), dont on trouve

des vestiges même en Grèce et à Rome. Enfin apparaît la vie

historique avec la démocratie, la centraHsation, etc., etc.

« Les changements si divers que les notions morales ont

éprouvés dans le cours de l'histoire, quelque incompatibles

(ju'ils paraissent entre eux à celui qui les observe objective-

ment, ont cependant un lien subjectif qui les réunit tous. Le

but moral que les peuples s'efforcent d'atteindre reste tou-

jours le même au fond ; il n'y a que les moyens qui varient.

Il y a un caractère identique qui se retrouve à travers toutes

les variations morales. La conscience despeiqjles, comme celle

de l'individu, à toutes les périodes de son développement,

nomme moral ioxl acte utile à l'agent lui-mrme ou aux
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autres, pour que lui et eux puissent vivre conformément à leur

nature propre et exercer leurs facultés. C'est ainsi qu'à Tori-

gine une faculté seule règne : la force physique ; il n'est

question que de besoins physiques. Puis peu à peu la connais-

sance ouvre une nouvelle route. La société apparaît comme

un tout dont les membres sont liés entre eux, et ainsi se

forme la notion de devoirs envers l'État et envers les autres. »

Tel est le résultat de cette course à travers les faits

ethnologiques, dont nous n'avons indiqué que quelques

points. Il s'agissait d'interroger la conscience des peuples

pour traduire en idées claires ces sentiments vagues qui

sont en nous. Le développement historique des notions mo-

rales nous révèle partout un processus de connaissance, h

l'origine inconscient: car ce n'est que par une connaissance,

par un raisonnement appuyé sur l'expérience, que l'individu

voit la nécessité
,
pour assurer le développement de ses

facultés, de se soumettre en commun avec les autres à la

règle des mœurs et des lois. Ce raisonnement inconscient,

qui est la base du sentiment moral, s'enrichit d'éléments

conscients et s'approche ainsi de plus en plus de son but

idéal. De là vient que chaque époque, tout en croyant sa loi

morale très-parfaite, en attend une encore plus parfaite : et

cette attente n'a jamais été trompée.

IX

L'étude sur le sentiment religieux est d'un grand intérêt :

elle a d'aillcui's un caractère de nouveauté, car M. Wundt
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est du très-petit nombre des psychologues qui l'ont abordée.

Soit respect mal entendu, soit prudence, soit dédain, la

plupart n'en parlent jamais. Le problème de l'origine et de

la nature du sentiment religieux, de quelque façon qu'on

l'interprète, s'impose pourtant à titre de fait; et le rôle

que ce sentiment joue est d'une trop haute importance

pour qu'on se hasarde à l'oublier. La méthode à suivre ici

est d'ailleurs tout indiquée : il faut partir des faits fournis

par l'ethnologie et l'histoire. Non qu'il s'agisse d'une his-

toire des religions, ce qui est tout autre chose. Mais il faut

de l'étude des faits, c'est-à-dire de toutes les formes reli-

gieuses, grossières ou raffmées, faire sortir une interpréta-

tion psychologique, découvrir les processus divers dont les

formes diverses sont issues.

La tâche est pleine d'inextricables difficultés, et, rien qu'à

considérer la lutte ardente d'opinions qui s'est produite dans

le domaine religieux, il est évident que ce sentiment ne peut

se traduire en idées claires. De plus, l'imagination créatrice

joue un si grand rôle dans les conceptions religieuses, qu'on

peut se demander si elles ne sont pas autant l'œuvre de la

fantaisie que celle du sentiment.

Les faits cependant semblent prouver que toute religion,

à l'origine, est l'adoration des forces de la nature. C'est là

leur point de départ commun ; et c'est là que commencent

les différences. Ces différences ont pour causes le caractère

des peuples, l'influence de la nature extérieure, le travail

créateur des poètes, le travail réfléchi des philosophes ;

causes souvent bien difficiles à démêler.
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Tous les cultes de l'Asie, à part peut-être la Chine, se sont

adressés aux phénomènes éternels de la voûte étoilée. La

Chaldée nous offre le culte du soleil dans toute sa pureté.

Le Pérou nous présente un cas analogue dans le Nouveau

Monde. Mais, ce qui est digne de remarque et démontre

l'influence de la nature sur les conceptions religieuses, c'est

que la religion chaldéenne, en passant des plaines nues

et uniformes des régions de l'Euphrate, en Phénicie et en

Syrie, pays fertile, découpé par des fleuves et des accidents

de terrain, prend un caractère terrestre. La Mylitta babylo-

nienne devient la déesse de la fécondité chez les hommes et

les bêtes. Astarté, divinité antagoniste, préside à la guerre.

Ce n'est plus la fécondation et la destruction produites par

le soleil. Le contraste bien marqué des saisons, dans la

Phénicie et la Syrie, donna lieu de même à une division des

dieux primitifs en plusieurs dieux. — L'Ég;j'pte, autant qu'on

peut le conjecturer, eut à l'origine un culte analogue à celui

de la Chaldée ; mais là encore l'influence de la nature est

visible. Le débordement fécond du Nil est suivi de soixante-

douze jours de chaleur dévorante ; ce fait naturel devient

le mythe d'Osiris frappé à mort par Typljon et ses soixante-

douze compagnons. — Dans l'Inde et l'Iran, mêmes mythes.

Les Védas nous racontent le combat d'Indra, le dieu rayon-

nant, contre le Nuage sombre; et, dans les vieux hymnes du

Zend-Avesta, l'Esprit de Lumière lutte contre les noirs Dé-

mons.

Dans cette adoration des forces naturelles, une tendance

se dessine de plus en plus : elle consiste à jyersonnifier les
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dieux. Cette tendance, très-visible dans les religions orien-

tales, atteint son plus haut degré dans l'hellénisme.

En généralisant les résultats obtenus, on arrive à cette

conclusion : l'adoration des forces naturelles s'est produite

sous deux formes. Elle s'est adressée tantôt aux phénomènes

réguliers et calmes (Ghaldéens, Égyptiens) , tantôt aux phé-

nomènes changeants, violents, destructeurs (Juifs et Indo-

Européens). Elle a abouti presque partout à la personnifica-

tion de ces forces.

Essayons maintenant d'interpréter le processus psychique

d"où ce culte est sorti. Ici, comme partout dans le domaine

du sentiment, nous avons affaire à une connaissance instinc-

tive. L'esprit reçoit de l'expérience un certain nombre de

données qu'il élabore inconsciemment suivant ses lois pro-

pres
;
puis les résultats tombent dans la conscience. Com-

ment l'esprit arrive-t-il à ces résultats? En d'autres termes,

quel est le processus intellectuel qui fait le fond du senti-

ment religieux ? — C'est un raisonnement par analogie. La

science tend toujours à tout ramener à des idées claires :

elle gagne sans cesse du terrain ; mais il y a toujours un

reste qui lui échappe, ce que d'autres que M. Wundt appel-

lent l'Inconnaissable. Elle ne peut le pénétrer ni par l'induc-

tion ni par la déduction. Que faire alors? Gomme toutes les

choses sont par quelques points analogues entre elles,

comme on peut trouver partout des analogies; là où aucun

autre mode de raisonnement n'est possible, il ne reste qu'à

raisonner par analogie, c'est-à-dire par le procédé logi(iuo

le plus vague, le plus imparfait, le moins sûi-. — Ainsi
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J'hoinme îi l'état de nature voit partout des volontés analo-

gues à la sienne, dans le tonnerre, les étoiles, etc. Et ainsi se

forme la conception de dieux semblables aux hommes, ne

différant d'eux que par une puissance supérieure.

Mais qu'arrive-t-il ? Quand les dieux ont ainsi pris une

l'orme animée, ils se détachent des phénomènes dans les-

quels on croyait les voir agir. Ils deviennent des êtres

vivants qui ont la haute main sur la destinée humaine. Ceci

nous conduit à une autre forme de l'idée religieuse : le dieu-

nature devient le dieu-destin.

L'une des formes les plus grossières de cette conception

religieuse est le fétichisme. Il est caractérisé par deux choses :

1" l'idole est le dieu même : c'est une pierre, un arbre, ou

même une cruche cassée, un débris de poterie, connue chez

les Bambarras, d'après Mungo-Park ;
2" chaque individu a

.son dieu, qu'il adore, maltraite ou brûle suivant les circon-

stances. Le fétiche est essentiellement individuel à l'origine,

(|uoiqu'il puisse s'étendre à une famille, à une peuplade.

Ainsi, chez les tribus africaines, lorsque survient quelque

désastre, la tribu part en guerre pour conquérir en quelque

lieu que ce soit le fétiche ennemi, qui est ramené en triomphe

et adoré par la tribu. Le fétiche est un dieu-destin ; de là le

caractère profondément égoïste de cette forme de culte.

On sait assez généralement qu'elle est h^ propre des races

inférieures. Mais des faits incontestables montrent qu'elle a,

sa racine psychologique, même chez les nations cultivées.

Sans parler de la croyance aux talismans et aux amulettes.
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« on voit que, chez les Grecs, le Zeus d'Olympie n'était pas

celui de Crète, etc. Chez les Chrétiens, les saints ont dans

diverses chapelles une puissance miraculeuse spéciale. La

Vierge Marie porte quelques centaines de noms tirés des

lieux de pèlerinage. Bien mieux, chaque croix, chaque image

religieuse, sur les routes, a son culte particulier \ »

Rapprochons du fétichisme le culte des animaux, tel qu'il

a existé dans l'ancienne Egypte et tel qu'il se trouve encore

chez les nègres d'Afrique, qui adorent le serpent, l'hyène,

le crocodile, le tigre, l'éléphant, et demandons-nous d'où

vient cette forme religieuse.

Voici le mot de l'énigme. Pour l'homme à l'état de

nature, tout ce qui est étonnant est divin, et tout ce qui

existe est étonnant. Non-seulement l'éclair, le tonnerre,

le fleuve qui déborde, mais la feuille qui tremble, le ruis-

seau qui murmure, tout lui paraît surnaturel. Il a une ten-

dance — le nègre en particulier — à attribuer aux ani-

maux une intelligence supérieure à celle de l'homme. Les

nègres de Bornou parlent du temps « où l'homme compre-

nait le langage des bêtes ». Puis l'instinct des animaux,

encore si mystérieux pour nous, l'est bien plus pour le sau-

vage, qui ne peut y voir que des révélations d'une nature

divine qui habite en eux. — Ainsi donc, pour l'homme à

l'état de nature, tout est animé, divin; tout parle. Le vent

qui mugit, l'animal qui crie, sont des voix qui le prévien-

nent. Il prend par hasard avec lui un caillou, il réussit dans

une entreprise : la pierre deviendra son bon génie.

l. Menschen u?id Thierseele, II, 46'= leoon, p. 262.
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Le fétichisme repose donc sur un posi hoc, ergo projeter

hoc : tel fait a suivi tel autre, donc celui-ci est la cause du

premier. Il repose sur une crainte continuelle de l'homme

pour sa destinée, — destinée qui
,
pour l'ignorant , dépend

de la volonté de dieux durs et jaloux et qui se traduit par un

culte d'un égoïsme naïf. L'opinion que l'homme se fait à lui-

même sa destinée, n'appartient qu'à la civilisation moderne,

et c'est l'une de ses plus belles conquêtes.

Dans le fétichisme, la puissance surnaturelle qui est l'objet

du culte, n'est pas encore séparée des phénomènes, érigée

en entité distincte. C'est ce qui se produit au contraire dans

un autre groupe de croyances religieuses, dans la foi aux

esprits et aux fantômes. Parcourez le vaste pays qui s'étend

de l'Oural à la mer du Japon, et qui est borné au sud par

l'Himalaya, au nord par la mer de Glace, et vous trouverez

cette croyance dominante chez les Tartares, les Mongols, les

peuplades nomades de la Sibérie, les habitants des bords de

rObi et de l'Iénisséi. Le chamanisme, tel qu'il existe chez

les Ostiakes, les Samoïèdes, les Jakoutes, etc., n'en est qu'une

forme. Cette croyance, comme le dit M. Wundt, a été juste-

ment appelée la religion des steppes. Dans ces plaines de

sable, arides, sans eau, de la haute Asie, tout porte à l'hallu-

cination. Les mugissements plaintifs de la tempête se mêlent

aux cris des loups et des tigres ; l'œil erre sans but sur les

steppes immenses, tandis que des bruits inconnus frappent

l'oreille. L'homme, miné par la faim et la soif, en proie à la

fièvre, peuple ces déserts de fantastiques visions, nées de son

imagination malade.



284 LA PSYCHOLOGIE ALLEMANDE

Aussi le culte consiste surtout ù produire en soi l'extase

par des moyens artificiels. Les prêtres chamans, les sorciers

linlandais et lapons dansent devant le feu, en frappant un

tambour avec des cris sauvages. Puis, au plus haut degré de

son extase, le prêtre se jette à terre ; deux hommes lui atta-

chent une corde au cou et la serrent à l'étrangler. Le prêtre

se réveille et raconte ce que l'esprit lui a dit.

Ce besoin d'entrer en commerce, par 1" hallucination et

l'extase, avec un monde réputé surnaturel, a existé partout :

il explique, dans l'histoire des religions, un grand nombre

de faits souvent mal compris. En Grèce, les mystères de

Samothrace et d'Eleusis, les Dionysiaques avec leurs danses

orgiastiques, leurs flots de vin, leurs cris furieux, n'étaient à

l'origine qu'un moyen violent de produire l'extase. Le vin y

jouait le même rôle que l'opium dans le sud de l'Asie, le

haschich dans le nord de l'Afrique, le tabou dans les îles

océaniennes. Dans l'Inde et plus tard chez les chrétiens, on

essayait par le jeûne et l'ascétisme d'atteindre le même but,

et de produire cette excitation morbide du système nerveux

qui passait pour la révélation d'un autre monde. Le chrétien

ne comprenait rien à l'extase de la Ménade ivre; mais les

macérations de l'anachorète n'étaient qu'une orgie de soli-

taire; car, à leur suite, moines et nonnes serraient ardemment

dans leurs bras les images fantastiques de la Vierge et du

Sauveur '.

A quelles conclusions mène cette revue rapide des faits

dans le domaine religieux? — Elle nous montre d'abord que

1. Metischen tind Tldi-rseele , \\, [t. 28,"i.
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le sentiment religieux, qui doit avoir nécessairement pour

base quelque connaissance, s'appuie tantôt sur l'imagination,

tantôt sur la raison. De là vient, dit M. Wundt, que tout po-

lythéisme est monothéisme et que tout monothéisme est po-

lythéiste. Les religions les plus naïves nous parlent, celle des

indigènes de l'Amérique « d'un grand Esprit )) ; celles des

nègres, du « grand Ami »; celles de la Polynésie, d'un Créa-

teur du monde, etc. Par contre, llnde a sa Trinité, le chris-

tianisme ses saints, qui sont des demi-dieux : chez les Juifs,

Jéhovah est le dieu national, mais dont l'existence n'exclut

pas celle des dieux étrangers; plus tard d'ailleurs, la fantaisie

des rabbins créa des anges avec des attributions diverses.

Les religions diffèrent donc en ceci que tantôt un dieu dispa-

raît devant les dieux, et que tantôt les dieux disparaissent

devant un dieu : fait qui s'explique parce que tantôt l'imagi-

nation poétique, tantôt la réflexion pln'losophique, prédo-

mine.

En résumé, le sentiment religieux puise à deux sources :

l'intuition de la nature et la considération de notre propre

destinée. L'intuition de la nature conduit à l'adoration des

forces naturelles, soit calmes, soit violentes. L'incertitude

de la destinée fait attribuer aux objets qui nous entourent

des vertus merveilleuses. L'imagination donne une forme

aux dieux de la nature comme aux dieux de la destinée. Mais

tandis qu'elle peuple son doinnine de formes toujours plus

nombreuses, la réflexion fait un tiavail contraire: elle sim-

plifie, elle unifie. Elle ramène tous les dieux naturels à un

seul, tous les dieux de la destmée à un K.ilmii unique. Puis
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elle fond ces deux concepts en un seul, celui d'une cause

première.

Nous avons appelé le sentiment le pionnier de la connais-

sance. Le sentiment religieux lui aussi fraye la route à la

connaissance, et même à la plus haute que l'homme puisse

se proposer : la cause et la fin de l'univers et de l'individu,

en tant qu'il a sa place dans le monde. Mais il ne peut avoir

quelque solidité que s'il s'appuie sur la science. Seul, il

reste fragile , car il n'y a que la connaissance consciente qui

puisse conférer au sentiment un droit et donner à l'imagina-

tion des limites.

Nous ne pouvons passer en revue toutes les formes de

l'activité animale ou humaine. Arrivons à la plus impor-

tante : la volonté i. C'est le sujet d'un débat interminable.

Mais les partisans et les adversaires de la liberté pourront se

combattre éternellement sans s'entendre, vu que chaque

parti s'est placé sur un terrain qui lui est propre et n'en sort

pas. Ceux qui sont pour l'affirmative disent : J'ai le senti-

ment interne de ma liberté, donc je suis libre. Ceux qui sont

pour la négative disent : Tout est régi par des lois, donc la

liberté est une illusion.

Notre conscience, dit M. Wundt, ne nous dit qu'une chose :

c'est que nous sommes capables d'agir sans contrainte, inté-

1. Menschen imd Thierseelc, 1. II, leçons 55 et 56.
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rieure ou extérieure ; elle ne nous dit pas que nous agissons

sans cause. Les fatalistes ont tort de dire : La volonté est sou-

mise à une cause, donc à une contrainte. Leurs adversaires

ont tort de dire : La volonté n'est pas contrainte, donc elle

est sans cause. Cause et contrainte sont deux idées diffé-

rentes. La contrainte n'existe que là où une résistance a lieu

.

On ne peut pas dire que la terre est contrainte de se mou-

voir, mais on peut dire que l'homme est contraint de mourir.

Pourtant tous deux subissent une loi naturelle. Où est la dif-

férence ? C'est que l'homme, être conscient, craint la mort et

se raidit contre elle.

Nous savons pertinemment que tout acte de volonté est
f

soumis à une cause. Cette cause, fùt-elle ignorée de nous, il

n'y aurait pas de raison de la nier, ni d'en profiter pour con-

clure, comme on l'a fait quelquefois, que la volonté est une

cause première, un primum movens. On ne tient compte

dans cette conclusion que des faits que la conscience nous

révèle. Mais nous révèle-t-elle tous les faits ? Ici encore, l'in-

conscient ne joue-t-il pas son rôle? Ne pouvons-nous pas

établir qu'il y a des causes qui déterminent la volonté d'une

manière inconsciente ?

Interrogeons les faits, et voyons ce qu'ils vont répondre.

Personne ne révoquera en doute que les faits sociaux, bons

ou mauvais, — mariages, divorces, suicides, assassinats,

vols, etc., — émanent de la volonté individuelle. Ils ne sont

que le total des actions de cha(j[ue homme pris en particu-

lier. La statistique enregistre ces faits, les classe et les inter-

prète. Que nous apprennent-ils 7 Ouvrez la Physique sociale
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(le Quételet, et vous verrez que ces faits sociaux se produi-

sent avec une étonnante régularité : les vols, les crimes et

délits de toute sorte, les mariages, etc., atteignent à peu

près le même chiffre, chaque année, dans un pays donné.

Ainsi, en Belgique, pendant une période de cinq ans (1841-45),

la moyenne des mariages a été de '2642
; les déviations ex-

trêmes ont été de + 46 et — 136. En France, pendant la

longue période de 1826 à 1844, le nombre des criminels pour

chaque année a varié entre 8237 et 6299. A Londres, les sui-

cides pendant la période 1846-1850 ont oscillé de 266 à 213.

Bien plus, les déviations elles-mêmes, quand on les exa-

mine, se laissent rapporter à des causes précises. Il est

prouvé qu'une disette augmente le nombre des crimes, di-

minue le nombre des mariages. Une grande épidémie, comme

le choléra, diminue le nombre des mariages, qui, le fléau

passé, augmentent dans la même proportion.

Évidemment donc, les faits sociaux, et par conséquent

les actions individuelles, sont soumis à des causes déter-

minantes. Mais, il faut prendre garde qu'en agissant sur de

grandes masses, le statisticien a éliminé les causes qui ne

concernent que l'individu. Il a agi comme le physicien qui,

pour éliminer les influences accidentelles, réunit une grande

masse d'expériences. Ces influences accidentelles, le physi-

cien les néglige, parce qu'elles sont sans importance pour

lui. Le statisticien môme peut, à la rigueur, les oublier. Le

psychologue ne le peut pas. Quand il recherche si, outre les

causes naturelles et sociales, il y a pour la volonté quelque

€ause individueUe, comment pourrait-il négliger ces i>etites
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déviations, propres à l'individu, qui sont justement l'objet

de son étude ? Au reste, la statistique elle-même nous montre

que les crimes, les délits, les suicides, varient suivant l'âge,

le sexe, la fortune, le rang, etc. A mesure qu'elle entre

dans le détail, elle tend de plus en plus vers les causes indi-

viduelles. Toute seule, elle ne nous donne que les constantes.

Le fait individuel dans sa totalité ne peut s'expliquer que

par l'existence d'un /"ocfeurperson?ieL Joignons ces deux élé-

ments, et nous aurons par la statistique les causes externes,

par le facteur personnel la cause interne de l'acte volontaire.

Telle est la réponse à la question posée plus haut. Qu'est-

ce, en effet, que ce « facteur personnel » qui vient s'insérer

d'une façon si énigmatique dans la série des causes et des

effets naturels? C'est une cause d'une nature essentiellement

inconsciente, que nous pouvons encore appeler d'un autre

nom : le caractère, ce Le caractère -est lu seule cause immé-

diate des actes volontaires. Les motifs ne sont jamais que

des causes médiates. Entre les motifs et la causalité du ca-

ractère, il y a cette grande différence que ceux-là, ou bien

.sont conscients ou peuvent facilement le devenir, tandis que

celle-ci reste absolument inconsciente. » Ce facteur personnel

reste donc « comme un point noir » au milieu de la brillante

lumière des causes, des effets et des motifs : toutes choses

connaissables et explicables par lu loi générale de lu causa-

lité. L'expérience interrogée ne peut pas nous dire immédia-

tement si ce facteur personnel est soumis lui-même à la cau-

salité universelle. « Quand on dit que le caractère de l'homme

est un produit de l'air et de lu lumière, de l'éducation et des

Tu. KiiioT. 19
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circonstances, de la nourriture et du climat, qu'il est prédé-

tenniné nécessairement par ces influences comme tout phé-

nomène naturel, on tire une conclusion complètement in-

démontrable. L'éducation et la destinée impliquent déjà un

caractère qui les détermine : on prend pour effet ce qui est

déjà en partie cause. »

Poussant la question à ses dernières limites, M. Wundt

fait remarquer qu'il n'y a sur la nature de ce facteur per-

sonnel que deux hypothèses possibles : ou bien, dans chaque

individu, le caractère est le produit d'une création nouvelle;

ou bien il est le produit des conditions inhérentes aux géné-

rations antérieures. La première s'accorde avec la doctrine

de la fixité des espèces ; la seconde avec la théorie de révo-

lution. Dans cette seconde hypothèse, le germe du caractère

ne serait pas le produit d'un libre arbitre inintelligible, dis-

tribuant ses dons à l'aveugle; mais il résulterait nécessaire-

ment de la constitution des générateurs et des conditions de

la génération.

Le problème de l'origine du caractère se trouverait ainsi

ramené à la question de l'hérédité psychique, c'est-à-dire,

en définitive , à un fait nécessaire. Mais cette question

dépasse les bornes de la psychologie expérimentale. La

volonté n'est donc en somme qu'un aspect particulier de la

vie consciente : c'est une aptitude à agir avec conscience, qui

suppose nécessairement une activité inconsciente antérieure

à elle. C'est un cas spécial de ce fait général, que les pro-

cessus conscients ont pour condition des processus incon-

scients.
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XI

Tous les états dont nous venons de parler, perceptions,

images, idées, sentiments, volitions, forment cette trame

continue qu'on nomme la conscience, dont on ne peut for-

muler que des définitions tautologiques. Son caractère fon-

damental, donné par l'expérience, c'est l'unité. Sa condition,

c'est que les faits mentaux soient unis et coordonnés sui-

vant des lois.

La base physiologique de l'unité de conscience, c'est la

continuité du système nerveux, qui exclut la possibilité de

plusieurs espèces de conscience. On ne peut pas admettre

un organe déterminé de la conscience, au sens ordinaire de

ce mot, car chaque région du système nerveux a son in-

fluence sur nos représentations et nos sentiments. Cepen-

dant les recherches sur le système nerveux des animaux

supérieurs montrent que la couche grise du cerveau est en

rapport plus intime que les autres parties avec la con-

science. Car là, non-seulement les diverses provinces sen-

sorielles et motrices de la périphérie, mais les connexions

d'ordre secondaire qui ont lieu dans les ganglions céré-

braux, le cervelet, etc., sont représentées par des filets ner-

veux spéciaux. Les couches corticales sont donc très-pro-

pres à lier, immédiatement ou médiatement, tous ces états

du corps, qui peuvent éveiller des représentations con-

scientes. En ce sens seulement, on peut dire que, chez

l'homme et vraisciablableiucuL chez tous les vertébrés, les
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couches corticales du cerveau sont l'organe de la con-

science, sans oublier toutefois que la fonction de cet or-

gane présuppose ces parties centrales subordonnées (tu-

bercules quadrijumeaux, couches optiques, etc.), qui font

préalablement la synthèse des sensations*.

Considérée sous son aspect psychologique, la conscience

est un acte de raisonnement (ou, si l'on préfère, une affir-

mation) qui se répète à chaque instant. Elle consiste essen-

tiellement à distinguer le moi, du monde extérieur et des

objets qui le composent. Tout objet, dès qu'il est perçu d'une

manière consciente, est par là même posé dans une certaine

place par rapport au moi, et, dans l'établissement de ce rap-

port, il y a toujours un raisonnement. « La conscience est le

résultat de ce raisonnement : c'est le jugement qui établit le

rapport de l'objet perçu au sujet percevant. Ce qui tombe

dans la conscience naturellement, ce n'est que ce résultat,

ce jugement. Le processus de raisonnement qui le produit

est en dehors de la conscience. S'il était conscient, le fait de

conscience ne serait plus possible. Car, puisque le résultat

lui-même est la conscience, il faut bien que tout ce qui pré-

cède le résultat soit hors de la conscience. La conscience

donc ne contient jamais les processus psychiques eux-

mêmes et ne donne (jue leurs résultats. Ces résultats en-

trent dans la vie consciente comn.ie des produits tout fiiits,

dont la source peut être découverte par l'analyse scienti-

fique, jamais par l'observation intérieure. Les processus

([ui produisent les actes de la vie consciente sont, par rup-

1. ('.nmâzurje dcr pJnjsiolof/lschen Psycholoijie, \^. 714,
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port à ces actes, comme les lois cachées de la nature par

rapport aux phénomènes naturels. En fait, le processus si-

tué au delà de la conscience et d'où sort le phénomène con-

scient n'est rien autre que la loi naturelle cachée de ce phé-

nomène; et, quand nous ramenons les phénomènes conscients

à ces processus inconscients, nous suivons la méthode des

sciences naturelles '
. »

Remarquons que jusqu'ici tout, sans exception, s'est ex-

pliqué par une seule forme d'activité mentale : le raisonne-

ment. Il constitue au début la sensation. Il uniUe ensuite

plusieurs séries différentes de sensations et aboutit à l'intui-

tion d'espace ou d'étendue. Il amène la distinction du moi

et du monde extérieur, en s'appuyant sur la différence entre

nos mouvements propres et les mouvements ({ui nous sont

étrangers. Il fait le fond du sentiment et de la voiition. Enllii,

il trouve son terme naturel et nécessaire dans la conscience

personnelle, qui est la dernière conclusion, d'une longue

chaîne de conclusions, le point linal (Schlusspu)ikt), la syn-

thèse de toutes les synthèses.

Le moi ne peut donc pas être considéré comme une chose

existant par elle-même, distincte du corps et s'opposant à

lui. Les actes qui lui donnent naissance sont les processus

psychiques de la sensation et de la perception et les faits pliy-

siologiques de l'iimervation. L'établissement de la con-

• science est aussi impossible, sans un mouvement molécu-

laire dans les nerfs et sans le mécanisme des réflexes, que

sans la pei"CLq)lion. 11 nous apparaît donc comme un mo-

1. Menichn/i iind Thiersecle, t. f, p. :tl().
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ment déterminé dans le développement de cet être qui, sui-

vant le point de vue auquel nous nous plaçons, nous est

donné comme spirituel ou corporel ^

.

Nous arrivons ainsi en terminant à la thèse fondamentale

de M. Wundt, — thèse qu'il répète sous diverses formes et

qui est le lien systématique par lequel il unit et explique ses

observations, ses expériences, ses descriptions de faits.

Cette thèse, c'est l'identité du mécanisme et de la logique

— du physique et du psychique — de l'inconscient et du

conscient. Essayons de pénétrer le sens de cette formule.

La psychologie, lorsqu'elle ne se contente pas de tour-

menter des abstractions creuses, se trouve nécessairement

en face d'actes complexes qui sont à la fois des faits de con-

science et des états déterminés du système nerveux. Ces

actes complexes, quand on les considère par leur aspect pu-

rement physique, se laissent facilement ramener à des mou-

vements. Bien que la nature des actions nerveuses et mus-

culaires soit encore très -incomplètement connue, il ne

s'élève guère de doute sur ce point : qu'elles sont finalement

réductibles à des actions mécaniques. Ainsi, tout ce groupe

de faits s'explique par le mécanisme.

Reste à réduire l'autre groupe, celui des états de con-

science, à la logique. Ceci est propre à M. Wundt, et sa dé-

monstration s'est déjà produite sous nos yeux plusieurs fois.

Réduite à ce qu'elle a d'essentiel, elle peut s'exposer ainsi.

Les faits psychiques les plus complexes se ramènent par

l'analyse à leurs éléments, c'est-à-dire aux sensations pri-

1. Grufidzùgc de>' pJajsiolog. Paychokxj'n:, p. 709-71!.



LA CONSCIENCE 295

mitives. Chacune de celles-ci se réduit à l'affirmation pure

et simple d'une qualité, d'une marque, ou, comme le dit

M. Wundt, à une conclusion précédée d'un acte inconscient :

c'est ainsi que se fait le passage de l'état physiologique à

l'état psychologique. Si ce point est accordé, tout s'explique,

puisque les formes les plus complexes ne peuvent être qu'une

répétition ou une complication de l'opération logique primi-

tive. « Les formes de la logique constituent un vêtement

dont toute connexion psychique peut être revêtue. Récipro-

quement, toutes les fois qu'un fait peut être mis sous une

forme logique, c'est une preuve que ce fait est psychique.

Lorsque nous voulons donner une exposition populaire de

quelque chose, nous la revêtons d'une forme logique. Pour-

quoi? Parce que, pour tout le monde, la suite logique semble

le lien psychologique par excellence. y> On peut même dire

que, quand nous voulons éclaircir un fait psychologique, quel

qu'il soit, notre éclaircissement revêt presque involontaire-

ment la forme logique '. « En fait, on ne peut contester que

la perception, ainsi que les autres innombrables faits psy-

chologiques, étant réductibles à des processus de jugement

et de raisonnement qui ne tombent pas dans la conscience,

ces processus doivent nécessairement être considérés comme

des faits logiques inconscients. »

On peut entrevoir, à travers beaucoup d'obscurités

et de questions discutables, ce que l'auteur entend par

l'identité de la logi(iue et du mécanisme. Si dans ce phéno-

mène biologique complexe, que nous appelons un fait men-

1. Grundzûge der pkysiol. Psydioloyic, p. 707-711.
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tal, tout ce qui est physiologique se réduit à des mouve-

ments, et tout ce qui est psychologique à des raisonnements,

l'hypothèse qui se présente naturellement et qui, si elle dé-

passe l'expérience, s'appuie au moins sur elle, c'est que le

fait physique et le fait psychique sont identiques au fond,

et que l'opposition qu'on établit entre eux ne vient que

d'une différence de point de vue. Prenons la sensation. Sous

le rapport de la qualité, elle se réduit, pour l'analyse physi-

que, à une sonrnie de mouvements extérieurs (dans les nerfs,

les centres nerveux) ; elle se réduit, pour l'analyse men-

tale, à une somme d'affirmations ou de raisonnements.

Les derniers éléments de la connaissance sont donc, quant à

la matière, des faits mécaniques
;
quant à la forme, des ju-

gements. Et, comme il est impossible qu'il existe une sen-

sation sans quelque chose qui soit senti, et senti d'une cer-

taine façon, — c'est-à-dire sans une matière et sans une

forme, — il en résulte que, dans ce fait primitif, les deux

éléments sont donnés comme se nécessitant l'un l'autre,

comme inséparables, indissolubles. — Sous le rapport de la

quantité ou intensité, l'analyse de la sensation mène au

même résultat. Dans l'ordre physiologique, que l'excitation

des nerfs augmente ou diminue, il y aura dans l'ordre psy-

chique une comparaison entre les divers états, d'où sort

un jugement d'intensité croissante ou décroissante. Nous

savons même que si le fait physique est exprimé par une sé-

rie de nombres quelconques, le fait mental sera exprimé par

la série des logarithmes correspondants.

Par analogie avec la distinction que les physiologistes éta-
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blissent entre le champ visuel, qui est large mais vague, et

le point visuel, qui est étroit mais précis, Wundt admet dans

la conscience une distinction entre la perception et l'aper-

ception. Ce qui entre dans la conscience d'une manière gé-

nérale est perçu, ce qui entre dans l'attention est aperçu.

L'attention représente donc le moment le plus élevé de la

vie mentale. Soumise à des influences externes ou internes,

physiologiques ou psychologiques, elle est toujours accom-

pagnée d'un sentiment de tension. En sorte que, pris dans

sa totalité, l'acte qu'étudie la psychologie physiologique em-

brasse les moments suivants : impression, transmission aux

centres nerveux, entrée dans le champ de la conscience,

passage au point particulier de l'attention, réaction volon-

taire, transmission par les nerfs moteurs.

Nous ne pourrions, sans étendre outre mesure cette étude

déjà longue, suivre Wundt dans ce qu'il dit sur les mouve-

ments, le langage, la psychologie animale. Il suffit d'avoir

fait comprendre sa méthode, montré la variété des questions

qu'elle embrasse et l'unité systématique à laquelle il croit

pouvoir ramener l'ensemble des phénomènes psychiques.





CHAPITRE YIII

DE LA DURÉE DES ACTES PSYCHIQUES

Sans être l'œuvre exclusive des physiologistes allemands,

les recherches qui vont être exposées dans ce chapitre leur

sont dues pour la plus grande partie. Commencées par Don-

ders il y a moins de vingt ans, elles ont donné lieu à une

suite de mémoires dont le plus récent date de 1877.

Le problème de la durée des actes psychiques nous a paru

l'un des plus propres à faire comprendre quelle marche la

psychologie doit suivre pour devenir une science précise.

Ramenée à ses traits essentiels , cette méthode consiste

d'abord à choisir une seule question bien déterminée ; à

partir des données vulgaires de la conscience ; à les inter-

préter ensuite à l'aide de notre réflexion et de tous les faits

que nous fournit l'expérience des autres ; enfin, à arriver

quand cela est possible, par l'expérimentation réelle et l'em-

ploi de la mesure, à la période vraiment scientifique, qui con-

siste en affirmations objectives et vérifiables.
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Le fait vulgaire qui nous sert de point de départ est celui-

ci : nous pensons tantôt plus vite, tantôt moins vite. Il n'est

personne qui l'ignore. Il suffît d'avoir ressenti quelque émo-

tion vive, la colère ou l'anxiété, pour savoir qu'à certains

moments nos idées se précipitent comme un torrent, s'entre-

choquent à la façon d'une tempête ou d'un orage : ces com-

paraisons banales se présentent d'elles-mêmes.

La réflexion va plus loin. On peut, lorsqu'on est habitué

à l'analyse, soumettre à un examen délicat ces états désor-

donnés ou leurs contraires, l'ennui, le Ucdium viUe, tous

ceux qui dénotent un alanguissement de la vie mentale. On

peut surtout étudier et interpréter des faits d'un caractère

moins subjectif et plus saisissable à l'analyse. C'est ainsi qu'on

a pu constater que la vitesse de la pensée est prodigieuse

dans certains rêves •, dans le délire, dans quelques formes de

la folie, comme la manie aiguë. Au contraire, on remarque

une lenteur frappante chez l'idiot, le crétin et même chez

certains paralytiques : les idées sont tellement disjointes, que

l'intervalle qui les sépare est appréciable à tout le monde.

Ces faits et leurs analogues offrent un grand intérêt scienti-

fique, jettent du jour sur bien des questions. Ils nous mon-

trent, par exemple, comment notre appréciation subjective

du temps dépend tout entière de la rapidité ou de la lenteur

de notre pensée. Il suffisait au célèbre mangeur d'opium

Th. de Quincey d'augmenter sa dose habituelle, pour croire

« qu'en une nuit, il avait vécu mille ans ou plutôt un laps do

1. On trouvera des faits sur ce sujet dans Maury, Ae SovimcU et les

Keves , ch. V, p. 138-139, et Brierre de Boismont, Des hallurAnatiouf:

,

•observation 77".
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temps qui excède la limite de toute expérience humaine ».

On peut aller encore plus loin. Au lieu de ces apprécia-

tions du sens intime, toujours vagues et qui d'ailleurs ne

sont applicables qu'à une série d'états, on s'est proposé de

mesurer, dans sa durée et avec ses variations, à l'aide d'ins-

truments exacts, l'état de conscience tout seul.

Ces travaux sont récents et, comme on peut bien le croire,

très-loin d'être complets. Sans parler des grandes difficultés-

({ue l'expérimentation présente, il y avait beaucoup de pré-

jugés à vaincre. Millier lui-même considérait comme chimé-

rique toute tentative à cet égard; et les premières suggestions

vinrent non de la physiologie, mais d'une science qui parais-

sait complètement étrangère aux études de cette sorte, l'as-

tronomie. Aussi, oendant longtemps, elles restèrent incom-

prises.

En 1795, Maskelyne, astronome à l'observatoire de Green-

wich, constata que son aide Kinnebrook , notaitloujours le

passage des astres au méridien avec un retard de 0",5 à

0'',8, et, persuadé que sa négligence était incorrigible, il le

renvoya. Plus tard, vers 1820, Bessel, en comparant ses pro-

jjres observations avec celles de plusieurs astronomes, no-

tamment de Struve et Argelander, \it tpi'il était toujours en

avance sur eux, et en cherchant les causes de cette dilTé-

rcnce, il fut amené à découvrir l'équation personnelle. D'après

l;i méthode dite de l?radley, alors usitée dans l(>s obscrva-

loii-es, on employait un télescope dans lequel était ten(hi un

fil très-fin, et l'on notait l'instant précis où TiHoile traversait le

fil. On employait à cet efîet un {)cndule battant les secondes.
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L'observateur avait donc à noter et à réunir deux sensations

d'ordre distinct, l'une visuelle, le passage de l'étoile au mé-

ridien, l'autre auditive, le son du pendule. Cette opération,

cependant, serait assez simple, si les sensations étaient simul-

tanées ; mais ce cas ne se présente que très-rarement et par

hasard, le battement du pendule ne coïncidant presque

jamais avec le passage de l'étoile au méridien. En fait, voici

ce qui se passe :

•e M- -e'

Supposons que le fil soit en M ; le premier coup du pen-

dule se fait entendre, lorsque l'étoile est en e ; au second coup

l'étoile est déjà en e', c'est-à-dire qu'elle a traversé le méri-

dien. Pour donner l'instant précis de son passage, il faut

donc que l'astronome apprécie la distance eM, qu'il éva-

luera, par exemple, aux deux tiers de ee' ou de l'espace par-

couru en une seconde. C'est dans cette évaluation que les

observateurs diffèrent.

Les différences d'équation personnelle s'élèvent parfois à

plus de 1 seconde, mais le plus souvent elles restent au-

dessous de 0", 3 '
. Elles varient avec les heures de la journée,

les dispositions momentanées de l'observateur (circulation

du sang, fatigue nerveuse, etc.), et peuvent, d'après M. Wolf,

1. La différence entre Bessel et Argelander était considérable , et la

régularité de ses variations est intéressante à constater. Ainsi cette

différence était, pour les phénomènes instantanés = 0",22 ; avec un pen-
• dule battant la demi-seconde = 0",72, c'est-à-dire 0",5 + 0",22

;
avec un

pendule battant la seconde = 1",22, c'est-à-dire 0",5 + 0",5 + 0",22.

Pour plus de détails, voir Wolf, l'Équation personnelle ^ ses lois et son

origine, 1871, et Radau, Moniteur scientifique, 15 uov. 1865 et suiv.
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se réduire, avec beaucoup d'attention et d'habitude, à 0", 1.

Bessel expliquait ces différences en faisant remarquer qu'une

impression visuelle et une impression auditive ne peuvent

être comparées simultanément, et que deux observateurs

emploient des temps différents pour superposer ces deux

impressions. Il ajoutait avec raison que la différence est

plus grande encorC;, si un observateur passe de la vue à l'au-

dition et l'autre de l'audition à la vue. Toutefois, il ne semble

pas faire une assez grande part au rôle que la mémoire joue

ici. La comparaison a lieu en effet non-seulement entre des

sensations d'ordre différent, mais entre des faits actuels et

des faits passés (par exemple la position de e). « Il est bien

certain, dit M. Wolf, qu'au moment du passage l'observa-

teur n'écoute pas le battement du pendule, mais un batte-

ment intérieur que sa pensée y substitue, exactement comme

le musicien, qui n'attend pas pour partir le coup de bâton du

chef d'orchestre, mais s'est pénétré à l'avance du rhythme

de la mesure. Il n'y a plus là superposition de deux sensa-

tions distinctes venant de l'extérieur. » Le fait de mémoire

qui intersàent ici est très-important pour la psychologie. Il

permet la possibilité d'une comparaison, quant à la durée,

entre un état actuel et un état passé : or, nous verrons, dans

la suite de ce travail, qu'il faut toujours un temps plus long

pour la reproduction d'un état de conscience que pour sa

production.

Après l'astronomie, l'expérimentation physiologique mit

sur la voie de recherches nouvelles. En 1850, Helmholt^, réali-

sant un programme d'expériences tracé par Dubois-Reymond
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quelques années auparavant, mesura d'une manière précise

le temps que l'action nerveuse met à parcourir une longueur

de nerf déterminée. Il excitait le nerf dans le voisinage du

muscle qu'il fait contracter et notait le temps écoulé entre

l'excitation et la contraction. Puis, recommençant l'expé-

rience sur un point du nerf plus éloigné du muscle, il cons-

tatait un retard : le temps écoulé entre l'excitation et la con-

traction était plus long. Ce retard permettait de calculer la

vitesse de l'agent nerveux.

Les expériences de Helmlioltz ont été reprises par divers

savants, Dubois-Reymond, Marey, Hirsch, Schelske, Jaager,

Baxt, etc., etc., qui, simplifiant les premiers appareils em-

ployés, ont étudié le fait de la vitesse nerveuse dans les con-

ditions les plus diverses et ont appliqué leurs recherches aux

nerfs sensoriels aussi bien qu'aux nerfs moteurs •.

Ces expériences n'étaient qu'un acheminement vers le

problème qui nous occupe : mesurer la durée des actes

psychiques. Elles faisaient plus, cependant, qu'indicjuer la

route : elles fournissaient au calcul des éléments essentiels.

Qu'on remarque bien, en effet, les conditions de l'expérience.

Un homme perçoit une sensation et l'indique par une réac-

tion, c'est-à-dire par un mouvement. La sensation , moment

initial, et le mouvement, moment final, sont seuls accessibles

1. On trouvera un résumé des résultats obtenus dans la dernière

édition de Hernianu : Gru7îdriss der Pliysiologie des Menschoi, 5« éd.,

lierlin, 1874, p. 304-305. Hermaun admet comme le chiffre moyen vrai

de la vitesse de transmission dans les nerfs sensoriels de l'homme

33'",9 par seconde. Pour les travaux français qui ont été faits depuis

sur le même sujet, voir Ch. Richet, Redierdics expc)-h/ie7italrs et cli-

niques sur la sensibilité. Paris, 1877, p. 52 et suiv. — Bloch, Archives

de Physiologie, 1875, p. 588 et suiv.
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h nos moyens de mesure. Il s'écoule entre les deux un certain

temps dont une partie est consacrée à la transmission ner-

veuse centripète, une autre à la transmission nerveuse cen-

trifuge. Ces deux durées étant connues, la durée de l'acte

psychique proprement dit, de lu perception, devient plus fa-

cilement accessible à la mesure.

La mesure directe de cette durée fut essayée vers 1861 par

divers expérimentateurs, dont le principal est Donders. Il

remarqua d'abord que le tem^js physiologique ^ c'est-à-dire

l'intervalle qui s'écoule entre l'excitation et le signal de

réaction, varie selon les excitations employées. Si l'on pro-

duit une impression tactile, en piquant la main à l'aide d'une

bobine d'induction, la réaction a lieu après 1/7 de seconde.

Si l'impression est auditive, il faut 1/G de seconde. Enfin

pour une impressiuii visuelle, la durée augmente encore et

s'élève à 1/5 de seconde. Pour déterminer d'une manière

précise la durée de l'acte psychique seul (perception et voli-

ti(jii consécutive), déduction faite du temps fiécessaire à la

transmission nerveuse, Donders et Jaager imaginèrent de

varier l'expérience de plusieurs manières.

Voici en deux- mots la méthode employée : le sujet de

l'expérience est prévenu qu'il va recevoir un choc électrique

;ui pied droit et qu'il doit réagir avec la main droite; le

temps physiolugi(|ue est, connue nous louons vu plus haut,

de 1/7 de seconde.

L'expérience est recommencée dans des conditions nou-

velles. Le sujet ne sait pas quel pied recevra le choc ; mais

c'esl la main du même côli'' qui doii encore réagir. De là une

Tu. Uiiuvr. 20
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certaine indécision. Or, dans ce dernier cas, le temps physio-

logique est plus long que dans le premier.

Nous avons ici un acte psychique extrêmement simple,

puisqu'il se réduit à comparer deux perceptions, l'une réelle,

l'autre possible, et à agir en conséquence. Cette expérience

établit donc que l'état de conscience le plus élémentaire a

une durée mesurable. Donders appliqua le même procédé

d'expérimentation aux impressions visuelles, aux impres-

sions auditives, et il fut conduit à des résultats analogues.

Ces recherches curieuses furent continuées par Helmholtz,

Mach , Vierordt, Baxt et plus récemment par Exner (de

Vienne) dans un mémoire important qui a pour titre : Re-

cherches expérimentales sur les processus psychiques les plus

simples '. Ce physiologiste fait usage des impressions brus-

ques causées par l'électricité sur la peau, la rétine, etc. Sur

un cylindre entouré d'un papier enfumé s'inscrivent d'abord

l'excitation, puis la réaction du sujet, qui consiste en l'abais-

sement brusque d'un levier. Un intervalle sépare les deux

signaux sur le papier enfumé, et, comme la vitesse du cylin-

dre est connue d'avance, la durée de la réaction peut être

calculée à un dix millième de seconde près.

Exner, dont nous donnons plus loin les résultats, a étudié

1. ExpérimenteIle UntersuclmnfieJi der einfachxtcn psychisdic?i Pro-

cesse dans Pflûgers Archiv, 1873, Bd. VII, p. 601-669. Les instruments

employés pour mesurer la durée des actes psychiques varient suivant

les expérimentateurs. On se sert des chronoscopes de Pouillet, de Hipp,

de l'appareil enregistreur de Krille, de Haukel, etc. Pour leur des-

cription, voir les ouvrages cités et particulièrement Marey, Du mouve-

ment dans les fojictmw delà vie. — Pour les autres travaux cités, voir

Mach, Sitzimsberichte der Wic7îer Akad., Bd. 51, p. 142. — Vierordt,

Der Zeitsinn nach Versuchen, 1868. — Baxt, PfJi/gcr's Archiv, tome IV.
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avec beaucoup de soin les conditions accidentelles qui in-

fluent sur la durée du temps physiologique.

Avant tout, le degré d'attention a une influence prépondé-

rante sur la durée de la réaction. Plus l'attention est grande,

plus cette durée est petite
;
quand l'attention est à son

maximum, la durée de la réaction est à son minimum.

La durée varie aussi beaucoup suivant l'organe affecté et

suivant l'endroit du corps auquel s'applique l'excitant.

L'âge a une influence. Exner a trouvé le minimum de

durée = 0", 1295 chez un jeune homme de vingt-deux ans
;

et le maximum = 0", 9952 chez un vieillard de soixante-seize

ans.

L'ingestion de substances toxiques ou excitantes (mor-

phine, thé, café) n'a pas eu d'influence. Cependant, dans

l'état d'ivresse, la réaction est très-ralentie (environ 0", 1),

quoique le sujet ivre s'imagine réagir plus vite qu'à l'état

normal

.

Aux expériences d'Exner, il faut joindre celle de Wundt.

JidXiS'âQ'&Grundziïge der 'physiologisclien Psychologie, il a ré-

sumé les travaux de ses devanciers en y ajoutant les siens.

C'est lui que nous allons suivre pour guide dans cette expo-

sition. Nous aurons, en effet, l'avantage assez rare en pareille

matière de trouver chez lui à la fois les données physiologi-

ques et leur interprétation psychologique.

Mentionnons enfin les dernières recherches (1877) dues

à J. von Kries et F. Aucrbach, qui, comme nous le verrons

plus loin, ont pour objet un point spécial : la durée du « dis-

cernement », c'est-à-dire de l'acte intellectuel tout seul.
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II

11 nous faut tout d'abord remarquer que le temps ({\ii

s'écoule entre l'excitation et la réaction est consacré à plu-

sieurs phénomènes de nature diverse. Exner, qui en a fai1

une analyse très-minutieuse, décompose cette durée totale

en plusieurs moments :

1° Le temps nécessaire pour que la force- d'excitation se

transforme en force nerveuse (temps nul quand le nerf est

excité directement)
;

2° Le temps que met l'excitation à se transmettre par le

]ierf à un centre nerveux
;

3° Le temps consacré par l'excitation à traverser la moelle

(temps nul pour les nerfs crâniens)
;

i° Le temps nécessaire pour la transformation, dans les

centres, de l'impression en excitation motrice;

5° Le temps mis par l'excitation motrice à parcourii" l;i

moelle
;

G" Le temps qu'elle met à parcourir le nerf moteur;

7" Le temps requis pour produire la contraction muscu-

laire.

Entre ces divers éléments celui qui nous importe est le

quatrième. Les autres sont connus, déterminés, sauf le pî'e-

mier, ({ui n'a pu être étudié que sur la rétine et sans résultat

concluant.

M. Wundt, ([ui a fait également une analyse du temps

physiologique, montre que, pour la psychologie, ces divers
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^'léments peuvent se ramener a deux moments principaux '.

Le temps physiologique, dans sa totalité, comprend :
1° la

transmission par les nerfs aux centres, 2» l'entrée dans le

champ visuel delà conscience ou perception, ;5" l'entrée dans

\q point visuel de la conscience ou aperception, 4" le temps

nécessaire à la volition, 5° la transmission par les nerfs aux

muscles.

On peut considérer le premier et le dernier de ces élé-

ments comme purement physiologiques. Quant aux trois

autres, ils sont d'une nature psychophysique. Nous avons

beaucoup de raisons, dit AVundt, de croire que l'im-

pression qui agit. avec une force suffisante sur les parties

centrales, entre par là même dans le champ visuel de la

conscience. Il faut un effort particulier, que nous sentons

intérieurement, pour nous rendre attentifs à cette impres-

sion, et c'est par là que nous distinguons l'aperception, de

la perception pure et simple. La durée de la perception se

ti-ouvc ainsi comprise dans la durée de la transmission sen-

sorielle : elle est à la fois le dernier acte du fait physiolo-

gique et le premier acte du fait psychologique. Par durée de

la perception, il laut donc entendre à la fois le temps néces-

saire pour exciter les centres nerveux sensoriels et le temps

nécessaire pour faire entrer l'impression dans le champ de

la conscience.

D'un .iiilre côté, le temps consacré ;i la Vdlilimi se con-

fijiid de même avec le temps de l'excitaiion nidlrice ou cen-

trifuge. Il est contraire aux faits d'admettre un acte de voli-

1. Giwi'/zi'i/i' dcr phijsùAofjisdœn Psi/cholo;/ie, ch. XIX.
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tion qui serait complètement achevé, avant que l'excitation

motrice des centres nei^veux puisse commencer. Du moins,

le sens intime nous donne ces deux faits comme simul-

tanés.

Ainsi, l'excitation des centres sensitifs et la perception,

l'excitation des centres moteurs et la volition, nous sont

données , chacune, comme un fait psychophysique. Reste

un dernier élément : l'aperception, que l'on serait tenté

d'admettre d'abord comme un fait purement psychologique.

Il n'en est rien. Sans s'arrêter à examiner les diverses hypo-

thèses qui peuvent être faites sur la nature de cet état, il est

certain qu'il est toujours accompagné d'un sentiment de

tension ou d'effort qui a nécessairement une base physiolo-

gique, qui est un fait d'innervation centrale. Dans beaucoup

de cas, on ne peut pas distinguer sûrement, quant à la

durée, l'aperception de la volition. On peut donc les com-

prendre sous la dénomination commune de durée de la réac-

tion, puisque toutes deux consistent en une réaction cen-

trale contre les perceptions qui entrent dans la conscience.

En résumé donc, le temps physiologique est finalement

décomposé en deux faits physiologiques — la transmission

sensitive, la transmission motrice — et deux faits psycho-

physiques — la durée de la perception, la durée de la réac-

tion. Le temps de la transmission est connu. Quant à la

durée des deux actes internes, elle est plus difficile à déter-

miner. On y parvient, cependant, par des dispositions expé-

rimentales qui compliquent ou qui facilitent l'acte de la per-

ception et l'acte de la réaction et qui permettent d'attribuer
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les variations de durée tantôt au premier acte psychologique,

tantôt au second. Il y a un dernier desideratum qui exige de

nouvelles recherches souvent impossibles : décomposer la

durée de la réaction en deux durées, celle de l'aperception,

celle de la volition.

La position du problème étant ainsi bien établie, entrons

maintenant dans le détail des expériences et de leurs résul-

tats. On peut grouper sous les titres suivants les différents

cas étudiés :

l» Impression connue, mais non déterminée quant au

temps de son apparition
;

2" Impression connue et déterminée quant au temps;

3" Impression ni connue ni déterminée quant au temps
;

4° Impression accompagnée ou suivie d'une impression

tantôt semblable, tantôt différente
;

5° Série régulière de perceptions dans laquelle on en

intercale une nouvelle;

6" Mélange d'états internes et de perceptions, permettant

de mesurer la durée des actes psychiques pendant la repro-

duction;

70 Durée du discernement, c'est-à-dire de l'acte intellec-

tuel le plus simple, pris tout seul.

I. Examinons le premier cas. Le sujet en expérience sait

qu'il doit éprouver une sensation tactile, visuelle ou audi-

tive : toute son attention est concentrée sur un seul point

indéterminé, l'instant de l'apparition. En ce cas, le temps

physiologique est d'environ 1/5 de seconde. II est un peu
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plus court pour les impressions de tact et de son que pour

celles de la vue. Les expériences de Wundt lui ont doinié

les nombres suivants :

Son 0,167 ou environ 1 /G

Tact 0,213 l/;i

Lumière . 0,222 I/o

Les chiffres moyens trouvés par d'autres observateurs,

Hirsch, Hankel, Exner, Auerbach et Kries, sont :

Son 0.140 0,1505 0,i;îGO 0,122 0,i20

Tact 0.182 0,1546 0,1337 0,146 0,117

Lumière 0,200 0,2246 0,1506 0,191 0,193

Mais, comme le fait remarquer Wundt, les excitants em-

ployés pour produire ces trois ordres de sensation sont loin

d'avoir la même intensité. Nous n'avons aucun moyen de

comparer des choses aussi disparates qu'un bruit et une

étincelle électrique. Peut-être cependant les différences de

durée sont-elles dues à une différence d'intensité dans la

cause objective. Pour résoudre ce problème, il faut ramener

les sensations comparées, à ce point où elles atteignent le

« seuil de l'excitation, » le minimum perceptible '
; car là

elles sont toutes égales pour la conscience. En partant donc

(.lu minimum perceptible, Wundt a obtenu les chiffres sui-

vants, comme résultat moyen de 24 observations :

Son 0,337 0,0501 (variation moyenne).

Lumière.. 0,331 0,0577 —
Tact 0,327 0,0324 —

d. Cette expression de seuil ilr l'excitation [Reizschwellc), fort en

nsafje dans la psj'chologie allemande contemporaine, a été déjà

<;xpli([uée plusieurs fois.
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Il en conclut que, les conditions de la transmission nerveuse

i-estant les mêmes, « la durée de la perception et de la réac-

tion est constante quand l'excitation est à son minimum. »

L'expérience lui a montré de plus que le temps physiolo-

gique diminue, à mesure que l'intensité de l'excitation aug-

mente. A l'aide de deux instruments différents qui consistent

principalement, l'un en une boule de 15 grammes tombant

sur une planchette, l'autre en un marteau électro-magné-

tique, il constate qu'en faisant varier la hauteur de la boule

et du marteau, et par conséquent l'intensité du son que pro-

<luit leur chute, on obtient ce qui suit :

Ilauictir lie la boule.
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cas, un état de doute qui a une certaine durée; on se

demande avec indécision si une impression a eu réellement

lieu, et l'on sent clairement que cet état d'indécision prend

un certain temps. Or il faut remarquer qu'un état de cette

espèce se produit non-seulement dans le cas où le jugement

reste indécis, mais même dans les cas où l'impression, étant

nettement perçue, se trouve au-dessus du minimum per-

ceptible.

Les deux éléments (aperception, volition) que nous avons

compris sous la dénomination commune de durée de la

réaction, dans quel rapport sont-ils quant à leur durée?

Dans quelques cas. la conscience perçoit ces deux actes

comme successifs, mais presque toujours ils lui sont donnés

simultanément dans un seul et même moment indivisible.

Toutefois^ on ne peut nier que les conditions dans lesquelles

l'expérience se produit rendent très-probable cette conclu-

sion : que la durée de la volition est extrêmement petite, en

sorte que la durée de la réaction doit être portée en grande

partie au compte de l'aperception. Les conditions de l'expé-

rience sont telles en effet que l'enregistrement se fait avec

une sûreté mécanique et que, toute l'attention convergeant

vers cet acte, l'impulsion volontaire est presque instan-

tanée.

Un fait en faveur de cette impulsion instantanée, c'est qu'il

arrive parfois, quand une impression est vivement attendue,

qu'on enregistre une impression tout autre (un éclair au

lieu d'un son); et l'on sait très-bien, au moment môme où

l'on produit le mouvement, qu'une erreur est commise.
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II. On peut simplifier les expériences précédentes, en

plaçant le sujet dans des conditions telles que son effort

d'attention soit allégé. Pour cela, il suffît de déterminer d'une

manière complète l'impression qu'il doit éprouver, en élimi-

nant toute cause d'indécision. On lui fait connaître d'avance

la nature de la sensation (son, lumière, etc.) ; de plus, on

annonce l'apparition par un signal antérieur. Ainsi, une

impression lumineuse ou auditive sera précédée par le bat-

tement d'un pendule qui indique au sujet le moment précis

où il doit se mettre en garde.

On constate alors que le temps physiologique est considé-

rablement diminué. En employant la boule, dont on a parlé

plus haut, qui, par suite d'une disposition assez simple, peut

tantôt produire un son avant sa chute (en heurtant un

anneau), tantôt n'en produire aucun, Wundt a constaté les

différences suivantes :

/^u X 1 n T- 1 1 \
sans sipnial. 0,253 13 1

Chute de 0>n,23 de haut :

j
^^.^^ ^.^^^^ ^,076 17 Nombre

„ , , , ( sans signal. 0,276 14 (

^^^
Chute de On^.OG de haut :

| ^^^^ ^-^^^^^^ 0,17o 17
]

expériences.

L'expérience montre que, lorsque l'intervalle constant

entre le signal et l'impression augmente, le temps physiolo-

gique diminue. De plus, la répétition et l'habitude ont une

très-grande influence sur cette diminution. Dans une longue

série d'expériences, les conditions extérieures restant les

mêmes, on voit le temps physiologique devenir très-petit

(quelques millièmes de seconde) ou même complète-

ment nul.
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La diminution du temps physiologique s'explique par

l'état d'extrême attention qui empêche tout retard dans la

perception et dans la réaction. Mais comment ce temps

peut-il devenir nul? Il faut remarquer que, dans les expé-

riences actuelles, toute cause d'indécision étant écartée, le

sujet tend à faire coïncider exactement son mouvement de

réaction avec l'impression perçue, et c'est ce qui arrive,

surtout après plusieurs essais répétés.. Dans certains cas,

l'attente est si vive que l'impression doit être perçue ph(s

tôt qu'elle n'a lieu en réalité, et, comme l'état d'innervation

motrice est à son plus haut degré, la réaction suit immé-

diatement la perception.

Exner fait remarquer que, dans ces expériences si rapides,

le sujet habitué sait très-bien si son enregistrement est bon

ou mauvais, quoique la différence sentie en pareil cas ne

soit guère que de quelques centièmes de seconde; et il le

sait par la différence d'intervalle qu'il perçoit entre l'impres-

sion et le mouvement. Ce fait montre quelle précision

extraordinaire notre sens intime peut avoir dans les recher-

<:hes de cette sorte.

III. Au lieu de simplifier l'expérience, comme dans le cas

précédent, on peut se proposer de la compliquer.

Le cas de la moindre complication est celui-ci : la naturp

de l'impression est connue, mais on ne détermine ni le

moment de son apparition, ni son iniensité. Soit une impres-

sion auditive : on fait se succéder, sans aucune règle, des

sons intenses et des sons faibles. En pareil cas, le temps
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physiologique est toujours mujmenté. Wundt a fait deux

séries d'expériences, l'une avec changements uniformes,

l'autre avec changements sans règle :

J. Changemenl uniforme. V. Changement sans règle.

Sou intou?e. 0,116 0,189

Sou faible... 0,127 0,298

Lb temps physiologique augmente encore lorsque, dans

une série de sons forts, on intercale brusquement un son

faible et vice versa. La durée peut aller jusqu'à 0,4 — 0,5 de

seconde. En pareil cas, les différences ne doivent être attri-

buées ni à la durée de la perception, ni à la durée de la

transmission, mais à celle de la réaction. Cette durée croit,

parce que les conditions de l'exi3érience sont telles (]ue

l'attention est prise en défaut; l'effort antérieur qui sim-

plifie le travail de l'aperception ne s'est pas produit. On peut

donc dire en toute sûreté que ce retard dans la durée de la

réaction est dû à l'aperception. En effet, les conditions de

l'innervation volontaire sont les mêmes ici que dans les

autres expériences; ce n'est donc pas d'elle que peut pro-

venir la différence.

Un cas plus compliqué que le précédent est celui où l'im-

pression est complètement inattendue. Il en résulte un

retard dans le temps physiologique. Ce cas se présente

quelquefois par hasard, quand le sujet, au lii'u d'appliquer

son attention à l'impression attendue, se laisse distraire. On

peut le produire artificiellement, en interrompant une série

d'inqjrcssions à intervalles uniformes, par un intervalle très-

court. Le temps physiologi(iue s'élève alors jus([u'à l/i ou
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1/2 seconde K Le retard est moindre, quoique notable

encore, quand le sujet ignore la nature de l'impression qu'il

va recevoir (son, ou vision, ou contact).

On peut se proposer enfin de faire porter la complication

non plus sur l'impression perçue, mais sur le mouvement

de réaction. Telles étaient les expériences imaginées par

Donders et Jaager, dont nous avons parlé plus haut : un

choc électrique est appliqué tantôt sur un pied, tantôt sur

l'autre ; la main du côté piqué doit réagir. Ou bien encore

l'impression est produite par une lumière tantôt rouge,

tantôt blanche ; la main droite réagit pour la première et la

main gauche pour la seconde. Enfin un troisième mode

d'opérer : Une voyelle est proférée, le sujet doit la répéter,

et les deux mouvements sont enregistrés à l'aide d'un stylet

oscillant sur un tambour ; tantôt la voyelle est connue

d'avance par le sujet, tantôt il l'ignore. L'instrument cons-

tate une différence de durée :

Impression counue.
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cice, l'usage. Il en est de même entre une sensation auditive

et une réaction vocale. Mais cette association naturelle,

organique n'existe pas entre une sensation de rouge et un

mouvement de la main droite.

On peut donc conclure « que la durée de la volition dé-

pend principalement des connexions physiologiques exis-

tant entre les centres nei-veux sensitifs et les organes mo-

teurs qui réagissent ». Quand la réaction est favorisée par

le mécanisme du système nerveux et l'habitude, le retard

porte sur l'aperception. Dans le cas contraire, c'est la durée

de la volition qui joue le principal rôle.

IV. Jusqu'ici on n'a fait agir sur le sujet qu'une impression

unique. Voyons ce qui va se produire lorsqu'à côté de l'im-

pression principale, qui doit être enregistrée et dont on con-

naît la nature et l'intensité, on er. f-iit agir une autre, afin

de fatiguer l'attention.

Prenons d'abord deux impressions de même^ nature.

Wundt emploie une cloche que frappe un petit marteau. Il

enregistre les impressions suivant la méthode ordinaire.

Puis, h l'aide de l'instrument employé pour cette expérience,

il produit un jjruit continu, celui d'une roue dentée qui

heurte un fil métallique, et il constate les différences :

I. Son modéré : i

'^°' "'^ ^°" simultané. 0,180

( avec 0,313

II Son fort • ^
^'^"^ "" ^^^ simultané. 0,lo8

' avtic 0,203

Le retard du temps physiologique est évident. Il se pro-
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duit de même quand les deux impressions sont de nature

différente :

Etincelle électrique : \

^^"^ "" ^^" simultané. 0,222
'

/ avec u,300

On a tout lieu d'admettre que, dans le cas des sensations

disparates, le trouble de l'attention est plus grand. On sent

du moins plus de difficulté à réagir correctement; on éprouve

un sentiment pénible, une sorte d'embarras.

Une autre façon de conduire l'expérience amène à un ré-

sultat curieux. Avec l'impression principale, on en fait agir

une autre, qui est simultanée, antérieure ou postérieure ^

.

L'observation montre que la succession interne de nos per-

ceptions peut ne pas correspondre à la succession externe

des excitations : en d'autres termes, une excitation qui, en

réalité, est postérieure à une autre, peut être perçue comme

antérieure. L'observation intérieure ne laisse aucun doute

sur la cause de cette illusion : elle est due à l'état variable

d'effort de l'attention. Quand l'effort est faible, cela n'a ja-

mais lieu; mais, quand il est intense, il peut se produire une

véritable anticipation de l'esprit.

Nous ferons remarquer aussi qu'avec ce mode d'expé-

rience l'impression concomitante, quand elle est postérieure^

n'a aucune influence sur l'impression principale : tout se

passe comme dans les conditions simples. Il en est de

même pour le cas de simultanéité. Mais, si l'impression per-

1. L'expérience peut être faite soit avec deux impressions di- uiéuic

nature, soit avec deux impressions dUTérentes.
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tui'balrice est antérieiire, le temps physiolughiue est tou-

jours augmenté, comme le montrent les expériences sui-

vant t;s :

Impression perturbatrice.
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la première sensation a une durée égale au moins à n. Si

l'intervalle est augmenté de n' (si l'on a par conséquent n

-j- 7i'), et si le sujet perçoit deux sensations, on peut en con-

clure que la première sensation a une durée plus petite

que n + n'. En faisant varier n', on peut déterminer avec

une exactitude suffisante le temps physiologique pour la pre-

mière sensation '

.

Toutefois ce mode d'expérience offre des difficultés. Chaque

impression laisse après elle, dans l'organe, un certain reten-

tissement, une persistance d'action purement physiologique,

qui dure encore quand la seconde impression est reçue :

en un mot, ce retentissement dure autant que l'intervalle

qui sépare les deux impressions simples ^

Suivant Baxt, la difficulté disparaît lorsque l'impression

principale est composée, au lieu d'être simple. Aussi emploie-

t-il pour ses expériences des lettres ou des figures géomé-

triques. En faisant varier plusieurs fois l'intervalle de temps

qui sépare l'impression principale de la seconde qui l'efface,

on peut, par des essais répétés, trouver le maximum d'in-

tervalle nécessaire entre deux excitations pour ne produire

1. Des expériences ayant pour but de déterminer la vitesse de l'agent

nerveux sensitif sont fondées sur un principe analogue. Elles éliminent

de même la durée de la réaction et s'appuient sur la persistance plu»

ou moins longue de la sensation. Voir Archives de physioloyic ^ 1875,

p. 588 et suivantes. Ces expériences, faites par M. Blocb, ont donné

lieu à diverses critiques sur la méthode employée.

2. D'après Mach, l'intervalle de temps nécessaire pour que deux im-

pressions simples ne se confondent pas serait :

Pour l'œil 0,0470 seconde.

Pour le tact (doigt). 0,0277

Pour l'oreille 0,0160
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cependant qu'une seule perception. Puisqu'une impression

momentanée suffit, quand rien ne la suit, pour produire une

sensation , on peut supposer que l'intervalle répond à lu

durée de l'aperception.

Mais le temps ainsi mesuré varie beaucoup et croît avec

l'intensité de la seconde excitation. En opérant avec divers

degrés d'intensité, Baxt a trouvé que, pour percevoir 3 lettres,

il fallait un temps qui varie entre 1/40 et 1/18 de seconde.

Lorsqu'il employait tour à tour des courbes simples et des

courbes compliquées, le rapport des temps était celui de 1 à 5.

Dans ces expériences, les excitations se produisent de

telle façon qu'entre elles il n'y a objectivement aucun inter-

valle : la première persiste encore, quand la seconde est

produite. Et cependant, subjectivement, nous sentons très-

clairement qu'il y a un petit intervalle, pendant lequel au-

cune des deux excitations n'est perçue nettement. Ainsi,

tandis qu'il y a continuité entre les causes de nos percep-

tions, il y a discontinuité dans les effets. Ce caractère de

discontinuité que présente le cours de nos états internes

vient, comme le fait remarquer M. Wundt, de la nature de

l'aperception. Kotre attention a besoin d'un certain temps

pour passer d'une impression à une autre. Tant que la pre-

mière dure, tout notre effort tend vers elle ; l'attention n'esl,

pas prédisposée à saisir la seconde, au moment même où eWe

apparaît. Il y a donc un certain instant durant lequel l'at-

tention diminue pour la première et augmente pour la se-

conde : c'est cet instant qui nous paraît vide et indéterminé.

Etant données deux impressions ([ui en réalité sont simul-
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tanées ou séparées par un très-court intervalle, il n'y a pour

nous que trois manières possibles tle les percevoir : simul-

tanéité , continuité, discontinuité. Si nous les percevons

comme simultanées, alors elles sont pour nous des parties

intégrantes d'un même tout; elles constituent un objet.

Sinon, nous les percevons toujours comme discontinues,

sous la forme discrète du temps ; et cette forme, comme on

le voit, a sa source dans la nature même de l'acte de l'aper-

ception. Le continu, pour nous, ne peut venir que des va-

riations d'intensité d'une seule et même représentation,

jamais de la juxtaposition de deux états.

V. Si nous supposons une série de perceptions de la même

nature se succédant dans un ordre régulier et que l'on inter-

cale dans cette série une autre impression, h ([uel terme de

la série l'aperception rattachera-t-elle ce nouveau terme?

Les deux impressions simultanées au dehors .seront-elles

simultanées au dedans ?

Les termes de la série et le nouveau terme sont ou homo-

gènes ou hétérogènes.

Dans le premier cas, si par exemple une excitation lumi-

neuse entre dans une série de représentations visuelles, un

son dans une série de sons, il peut en résulter dans l'aper-

ception de la série un dérangement, mais qui est très-léger,

restreint à des limites très-étroites. Tout se passe comme

s'il n'y avait que deux impressions isolées : entre la liaison

des représentations et la liaison réelle des impressions, la

différence trouvée est nulle ou à peine discernable.
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Dans le second cas, les choses se passent tout auti-ement.

Pour le montrer, Wundt intercale, de la manière suivante,

uu son dans une série d'impressions visuelles. Sur une

échelle graduée, un indicateur se meut avec une vitesse

uniforme : tout est disposé de façon qu'à chaque moment la

position de l'aiguille puisse être aperçue très-nettement. Le

mouvement d'horlogerie qui fait marcher l'aiguille sert aussi

à produire un son, dont raj)parition peut varier à volonté
;

en sorte que le sujet ne sait jamais d'avance quand elle va

avoir lieu. Dans ces expériences, il doit arriver une de ces

trois choses :

1" L'impression auditive est perçue au moment même où

l'indicateur occupe la place qui répond au son : en ce cas, ni

dérangement ni retard.

2" Le son peut être combiné avec une position postérieure

de l'aiguille : il faut admettre alors dans nos représentations

un retard, que nous appellerons posf/?/", quand le son est

perçu plus tard qu'il n'a lieu en réalité '.

3° Le son peut être combiné avec uneposition de l'indi-

cateur qui est antérieure au son réel : nous appellerons ce

retard négatif.

En d'autres termes, le son tloit être perçu exactement, trop

tard, ou trop tôt, par rap])ortà ];i ré;dité. Ou serait tenté de

(liic, à pi'cinière vue, (juc le retard positif est le plus fré-

((Mi ni, |iuisque l'aperception demande toujours un certain

temps. L'expérience montre que c'est loul le contraire (jui

1. Dans ce? ftX[)(''nonrf',-, on tioiit nafiirfllf'nu'nt roinplf <\f lu ilillV--

l'L'UCo (lo vitesse de U'ansniission poiu" le son et la Inniièir.
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il lieu. Le cas le plus fréquent de beaucoup, c'est que le

retard est négatif, et ainsi on croit entendre le son plus tôt

qu'il n'a lieu réellement. Il arrive rarement que le retard

soit nul ou positif.

Pendant plusieurs années, Wundt a fait sur ce point des

expériences, en variant les conditions, la méthode et les ins-

truments. Nous ne pouvons les exposer ici en détail. Le

principal résultat auquel il a été conduit est celui-ci : en

faisant varier considérablement la vitesse des impressions

visuelles qui forment la série, le retard devient positif, dès

que l'on dépasse certaines limites.

L'explication de ces faits nous est suggérée par les expé-

riences déjà examinées. Nous avons vu que l'aperception de

toute impression demande un certain temps ; mais que ce

temps diminue si la nature de l'impression est connue et

qu'il diminue davantage si l'instant de son apparition est

prévu. Nous avons montré qu'en pareil cas l'un des résul-

tats de l'extrême attention, c'est que l'aperception peut pré-

céder l'impression réelle. — Or les conditions mêmes de

l'expérience actuelle doivent produire ce retard négatif scvec

une certaine régularité. En effet, lorsque la série d'impres-

sions uniformes se déroule avec une certaine lenteur, l'at-

tention, qui est tout entière dirigée vers l'impression addi-

tionnelle (le son), atteint son maximum avant que cette

impression ait lieu, et par suite se trouve combinée avec une

impression visuelle, antérieure au son en réalité : par suite,

le son est entendu trop tôt. Au contraire, plus la série des

impressions uniformes se déroule rapidement, plus il de-
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vient difficile à l'attention d'être en état d'effort suffisant

avant que le son se produise; par suite, le retard devient de

moins en moins négatif, puis devient nul, puis positif.

De l'ensemble de ces expériences, M. Wundt croit pouvoir

conclure que l'aperception et la réaction volontaire consti-

tuent un fait connexe dont le point de départ physiologique

réside dans les centres moteurs. Il rappelle :

1" que, quand l'aperception n'est pas suivie d'une im-

pulsion volontaire (c'est-à-dire quand sa durée est déter-

minée au moyen d'une impression qui succède immédiate-

ment à la première), sa durée est moindre
;

2" que, lorsqu'il y a un rapport naturel ou habituel entre

l'impression et le mouvement, l'aperception et la volition

coïncident; tandis que, lorsqu'il y a.un certain choix à faire,

le phénomène se partage en deux actes.

Mais, dans tous les cas, tout se ramène, pour lui, à une

excitation volontaire, qui tantôt est dirigée vers les centres

sensoriels (aperception), tantôt vers les centres moteurs (voli-

tion proprement dite). « L'aperception et l'impulsion mo-

trice ne sont donc que des formes diverses de l'excitation

volontaire. Voilà pourquoi elles sont si intimement enchaî-

nées et pourquoi, dans certaines circonstances, elles coïnci-

dent. Un fait physiologique qui jusqu'ici restait une énigme,

parce qu'on séparait la sensation de la réaction volontaire,

s'éclaire d'une lumière inattendue. On sait que les parties

antérieures du cerveau sont très-probablement le point de

départ des mouvements volontaires, tandis que les centres

sensoriels seraient principalement dans les régions posté-
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rieures des couches corticales '. D'un autre côté, on ne peut

guère douter que les plus hautes fonctions de l'esprit ne

soient partout liées au développement du cerveau antérieur.

Tout ceci se comprendra, si nous remarquons que ce foyer

de l'innervation volontaire doit à la fois gouverner les cen-

tres sensoriels, déterminer le mouvement et l'aperceptioii

des impressions. )>

VI. Le groupe de recherches dont nous, allons parler dif-

fère des précédents. Il s'agit ici, non plus de la durée des

perceptions actuellement ressenties, mais du temps néces-

saire pour rejorodinre dann la mémoire des perceptions

passées.

En fait, une délimitation absolue entre le domaine des per-

ceptions actuellement produites et des perceptions repro-

duites est impossible : car, aux états de conscience évoqués

par les impressions sensorielles s'adjoignent des souvenirs

dus à des impressions antérieures qui tantôt les complètent,

tantôt s'en distijiguent. Du reste, en étudiant précédemment

la perception des impressions qui sont attendues et pré-

vues, nous avons vu que la reproduction y joue un rôle et

(ju'elle se mêle intimement au phénomène de la perception

actuelle.

L'expérience montre qu'en général le temps nécessaire

[lour la reproduction d'an, état de conscience est plus long

1. Il s'agit ici d»is oxpt'Tieuces sur les localisations cérébrales coui-

UR'Ucéos par Kritsch et Hitzif^ et poursuivies par d'autres observateurs.

|irlucipalruieiil Kcrrier, dans ses RcclicrcJirs expérimentales sur la phijsk,-

/of/ie et la patlmloiiie cérébrales, et ses Fonctinns du cerveau.



DE LA 1)1" RÉE DES ACTES PSYCHIQUES 3^29

fine le iewp^ )ures<iaii'e jiour sa jirodiœlioit. Cependant cet

énoncé gém'^al, pour être exact, a besoin d'être complété

par quelques remarques.

La mémoire peut se représenter l'intervalle de temps entre

deux perceptions connne plus grand ou comme plus petit

qu'il ne l'est en réalité. C'est le premier fait qui se produit,

quand l'interv^alle est petit ; le second, quand l'intervalle est

grand. Tous ceux (jui ont l'habitude de la réflexion l'ont

l'emarqué. Quand nous repassons dans nos souvenirs cer-

taines périodes écoulées de notre vie, une période courte

nous apparaît toujours comme plus grande, relativement,

qu'une période longue. Un mois passé et une année passée

se raccourcissent tous deux dans nos souvenirs; mais c'est

l'année qui, relativement, se raccourcit le plus.

Cette loi a d'ailleurs pu être établie par des expériences

précises. Si nous cherchons à nous représenter des fractions

de seconde, notre représentation de cette fraction de la

durée est toujours trop grande : le (•<)iilrairc se produit lors-

qu'il s'agit de plusieurs minutes ou de plusieurs heures,

i'our étudier la dui-ée de ces petits intervalles, Vioroi-dt fai-

sait observer pendant ({uelque temps les battements d'un

métronome; puis, l'observateur devait, à Uii tout seul, re-

|)roduire des battements aussi rapides que ceux ([iiil avait

ejitendus. Or l'intervalle des battements imités devenait

liop court (juand l'intei'valle réel était long, trop long ([uand

I iiilcrs.illc réel élait court. Les \arialions individuelles,

eu deçà on au ilcli'i du poinl pr(''cis, st)nt assez grandes.

\'ieroidl, à la suite d"cx[)éi'iences faites sur lui-même, a
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trouvé que le point d'appréciation exacte répondait à des

excitations durant :

Pour l'oreille, eutre 3 et 3, 5 secondes
Four le toucher, eutre 2, 2 et 2, 5

Il ne laissait entre la sensation et sa répétition qu'un petit

intervalle.

Notre sentiment de la durée, comme le fait remarquer

Wundt, est différent selon qu'il est rétrospectif ou qu'il s'ap-

plique à l'avenir. Dans le premier cas, il repose sur une re-

production d'états antérieurs, dans le second cas sur un

effort de l'attention. C'est ce qui explique pourquoi il nous

paraît si long d'attendre quelqu'un et pourquoi, dès que la

personne attendue parait, le temps d'attente rejeté dans le

passé paraît très-court. Le temps consacré à un travail uni-

forme nous paraît beaucoup plus court que le même temps

dépensé en mille petits travaux qui n'ont pas de lien entre

eux. Ici encore, il y a une influence de l'attention.

Nous arrivons donc à ce résultat général que la reproduc-

tion des états de conscience dépend, tout comme leur per-

ception immédiate, de l'état d'effort de l'attention. Chaque

représentation doit, pour être perçue, s'accommoder à l'at-

tention, entrer dans ce qui a été appelé plus hajit le point

visuel. Et de môme que chaque impression peut être perçue

trop tôt ou trop tard, parce qu'il y a trop ou trop peu de

temps laissé à l'attention ; de même la représentation, l'état

purement interne, peut être reproduit trop tôt ou trop tard,

suivant que la reproduction doit être lente ou rapide.
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En résumé, les différences entre la durée de la production

et cell e delà reproduction peuvent se ramener aux deux

principes qui suivent :

1° Dans la reproduction, le temps nécessaire pour que l'at-

tention passe complètement d'un état à un autre est considé-

rablement augmenté. Lorsqu'il s'agit d'impressions réelles,

nous avons vu que ce temps est à peine d'une seconde,

puisque, pour deux sons séparés par un intervalle d'une se-

conde, le retard est nul. Le passage de l'attention d'un état à

l'autre exige donc une durée moindre qu'une seconde. Au

contraire, si entre l'impression et sa reproduction on laisse

un court intervalle, l'appréciation peut varier jusqu'à plu-

sieurs secondes en plus ou en moins.

2° La différence entre la perception immédiate et la repro-

duction croît avec l'intervalle de temps qui sépare les états

internes entre eux, et avec l'intervalle du temps écoulé entre

l'impression et le moment de la reproduction ',

VIL II nous reste à examiner un dernier cas. Dans tous

ceux qui précèdent, on s'est attaché à déterminer les varia-

tions du temps physiologique (c'est-à-dire de l'intervalle

qui s'écoule entre l'excitation et le signal de réaction), d'après

1. Lorsque nous comparous deux intervalles de temps et que le

secoud dilÏÏTe du premier (est plus long ou plus court), il arrive
ii/'oessairenient qu'au moment de la comparaison le premier intervalle
ne nous est donné que sous la forme d'un souvenir; par consi'quent,
il est sujet à cette erreur il'apprrîi'iatioii inhérente aux états di; con-
science reproduits, divers expérimentateurs , .Macli, Vierurdt, llerinn,
ont montré que l'aperception de cette différence de durée varie entre
un mn.Timum et un minimum; mais les nombres qui résnltenl de leurs
expériences sont loin de s'accorder.
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les conditions diverses dans lesquelles on se place. Il s'agit

ici d'une détermination plus précise encore.

Nous avons vu que Donders s'était proposé de mesurer le

temps nécessaire à une opération intellectuelle très-simple,

({u'il appelle la solution d'un dilemme. C'est le même pro-

blème que Kries et Auerbach viennent de reprendre K

Pour faire comprendre leur méthode, imaginons deux

foyers lumineux, l'un Lieu, l'autre rouge. On fait apparaître

tantôt l'un, tantôt l'autre. Le sujet ne doit réagir qu'à la vue

de l'une des deux lumières, désignée d'avance. Dans ces con-

ditions, la réaction est retardée. Ce retard ne peut être attribué

qu'à une opération intellectuelle, à un acte de discernement -

entre deux perceptions simples, aboutissant à une conclu-

sion. C'est la durée de cet acte de discernement qu'il s'agit

d'évaluer. Pour cela, ces expérimentateurs ont dû : 1" dé-

terminer d'abord l'équation personnelle, c'est-à-dire la durée

totale de la réaction, l'excitation restant toujours la même ;

2° déterminer la durée de la réaction dans les cas où l'exci-

tation change. La différence entre ces deux quantités exprime

la durée de l'acte du discernement. Leurs expériences,

appliquées à divers ordres de perceptions, ont donné les

résidtats suivants :

Auerbach. Kries.

Seconiief. Secondes.

Localisation des piTrcptioiis tactiles (^"est-à-dire

(listinctiou de parties ditlérentcs de l'ortrane

tactile) O.niil 0,036

Distiiictinn entre deux excitations tactiles :

Réponse à la plus forte. . . 0,022 O.IMil

« » .. faii)ie . . o.o;;:! o.io;,

1. Anhir. fi'ir A)Hil(>mic i/nd P/ii/siolor/ir, 1877. [i. 29G.

2. Ce qnr IJain a]ipellc a diftirhuincition.
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Discernement d'un sou élevé

» » bas

)i entre un scm et un bruit . . .

Localisation du sou

DJsceniemeut entre deux couleurs

Disceruement de la direction de la lumière.

» de la distaucc d'objets vus. .

Auerbach.
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2" Le fait de conscience n'a pas une durée absolue. Cette

durée varie suivant les conditions extérieures (nature et

ordre des excitations), suivant des conditions intérieures

dont la principale est le degré d'attention, et suivant des

conditions de nature mixte (exercice, habitude).

3" Le temps physiologique, dans les circonstances les plus

simples, varie d'après la diversité des sensations, entre 1/5

et 4/7 de seconde '.

4" Toutes les circonstances propres à compliquer l'acte

psychique augmentent sa durée.

5° La durée de l'acte iniellectuel le plus simple peut être

évaluée à 3 centièmes de seconde.

6° L'ordre des faits internes ne correspond pas toujours à

l'ordre des faits externes. Une simultanéité objective peut

se changer subjectivement en une succession; une simul-

tanéité subjective peut répondre à une succession objective.

Enfin l'ordre peut être interverti, de telle façon qu'une

succession objective AB devienne une succession subjec-

tive BA.

l*' Le temps nécessaire pour la reproduction par la mé-

moire n'est pas le même que le temps nécessaire pour la

production actuelle d'un état de conscience. Il est en général

plus long.

1. Pour les excitations optiques, 0,19; pour les excitations acous-

tiques et tactiles, 0,15. Ajoutons, pour être complet, que, d'après les

recherches de Vintschgau et Hônigschmied (publiées dans les Ai-chiveg

de Pflûger, tom. 10 et 14), la durée do la réaction pour les excitations

gustatives serait de 0,15 — 0,23 seconde. Elle varierait suivant lei

points de la langue excités et suivant la nature des substances sapides :

le salé, le doux, l'acide, l'amer, représentent une série de vitesse

décroissantes.
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Tels sont les principaux résultats des expériences dont

nous avons donné plus haut le détail. Assurément, ils sont

loin de répondre à toutes les questions possibles, et ils

soulèvent plus d'une difficulté. On pourrait désirer, par

exemple, que la durée propre de l'acte psychique fût déter-

minée dans tous les cas, déduction faite du temps néces-

saire à la transmission nerveuse. C'est ce qui arrive pour la

transmission motrice, quand le temps de la réaction est sup-

primé, comme nous l'avons vu; pour la transmission senso-

rielle, dans le cas de la vue et de l'ouïe, où la durée de la

transmission peut être considérée comme à peu près nulle.

Il est probable que le perfectionnement des instruments et

de la méthode éclaircira bien des difficultés et en soulèvera

d'autres qui changeront l'état de la question. Il importe

peu ; le principal est acquis : la possibilité de la me-

sure.

Au terme de ce travail ennuyeux, minutieux, dénué de

tout agrément littéraire, on se demandera peut-être si ces

recherches valent la peine qu'elles coûtent, où elles con-

duisent, si elles nous font mieux connaître la pensée et sa

nature?

On pourrait d'abord répondre que mieux vaut résoudre

une petite question que de débattre incessamment les

grands problèmes, sans succès possible. Mais la question qui

nous occupe est-elle en réalité si petite? Il est évident

qu'elle ne nous apprend rien sur l'essence intime de la

pensée : en traitant ce problème par l'expérience, Iwi

observateurs ne se sont pas proposé ce but. La science n'a
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rien à faire avec ces questions insolubles. Devant ce tout

complet ({u'on nomme un fait, son œuvre consiste à dé-

composer, à soumettre tous les éléments constitutifs à

l'expérience et à la mesure. Elle ne peut rien au-delà. La

connaissance scientifique d'un l'ait, c'est la détermination

complète de ses rapports; le reste est affaire de métaphy-

sique.

Ici, le procédé suivi a été celui de toute science. Le fait

psychique — complexe s'il en fut — a été étudié dans un de

ses éléments constitutifs : les variations de sa durée. Mieux

vaudrait sans doute pénétrer dans d'autres conditions, plus

intimes, telles que les variations physiologiques des cellules

nerveuses; mais chaque conquête permet de nouveaux pro-

grès, offre des aperçus nouveaux. Déterminer la vitesse de

l'agent nerveux moteur et sensitif est une œuvre en appa-

rence sec(jndaire pour la psychologie; et cependant par là

le fait psychique est serré de plus en plus près : c'est p.ir

des mines souterraines qu'on s'en approche. Au lieu de la

méthode intérieure, seule employée jusqu'ici pour étudier la

-succession de nos sensations et de nos idées, on a employé

une méthode objective, qui, entre antres résultats, nous a

montré qu'on supposait à tort que l'ordre interne des repré-

sentations reproduit immédiatement l'ordre externe des

phénomènes. La méthode expérimentale nous a aussi fait

comprendre pourquoi la conscience consiste en une série

(list-oiilinue d'états séparés par de courts intervalles, pour-

quoi et daiïs quelles condiiJons ces étals vai'ient. •

Nous avons exposé ces faits, sans en exagérer l'impor-
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tance déliiiitivo, mais eu les considérant comme une pierre

d'attente, el la méthode employée connue une solide pro-

messe de succès '.

1. Au monuMil où cet ouvi-afit» s'imprime, Obersteiuer, de Vienne,
vient de publier dan» le Ih'ain du l'i janvier 1879, «le nouvelles reclier-

clic* ([ui oui ?urtout pour nl)ji't, rinflucure de l'attrution

Après avoir déterminé le mininiuiu nécessaire pnui' un acte psv-
chique donné, chez une personne, il reclierche dans (piclles conditions
a lieu nu retard, et il constate que ce retard est en raison inverse de
l'intensité de l'attenliou. Il résulte de ses expériences (pie le retard
est moins grand pour les esprits cultivés que pour les ignorants, pour
les hommes que pour les femmes. La réaction qui, chez un sujet, à

l'état normal est en moyenne = 0",13:i. dans l'état de r.-itigue et de
sonuiolence est = 0,18)3; avec un mal de tète = 0,171.
Diverses expériences faites par l'auteur sont de la même nature que

celles que nous venons de rapporter. La partie neuve de son travail

consiste dans ses recherches sur les ]iersouncs atteinti's de maladies
nieufales.

Dans le premier stade de la paralysie généi'ale, il trouve comme
moyenne de 12 expériences, 0"166; dans la période où les expériences
sont encore possibles = 0.281 et même 0"75.'j. — Chez nu iudivi^hi

atteint de délire des grandeurs, la variation va d'un mininuun = 0,1 lo

à un maximum =^ 0,340.

Le retard est sensible chez les vieillards, mais il réstdli' de l'état des
eellnles cérébrales, plutôt <jue du degré d'attention.

Th. RmoT. ÎC
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Nous venons de grouper, sous quelques titres et sous quel-

ques noms d'hommes, les recherches dont il semble qu'il y

ait le plus à tirer pour une étude positive des questions psy-

chologiques. Nous avons vu qu'elles sont de date récente.

Après Kant, la métaphysique régna en Allemagne pendant

un demi-sièclO;, et toute science des phénomènes de con-

science fut oubliée ou dédaignée. La réaction qui suivit ne

fut pas beaucoup plus favorable à la psychologie. On con-

tinua à l'exposer sous la forme d'une métaphysique bâ-

tarde, dans des livres où il semble qu'on se soit proposé de

réunir toutes les questions factices , vaines , insolubles
;

d'écarter tout ce qui peut reposer sur des faits ou des don-

nées positives, pour se perdre dans d'inextricables discus-

sions sur l'harmonie préétablie, l'influx physique, l'occasio-

nalisme, le matérialisme et le panthéisme avec toutes leurs

formes ; sur le mérite comparé du « traducianismc » et du
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« créatianisme ' );. Au lieu d'une doctrine, on ne trouve que

de l'histoire ; au lieu d'observations et de descriptions, on

rencontre une énumération d'opinions contradictoires, qui

ne laissent au lecteur consciencieux que le regret de beau-

coup de temps perdu.

Pendant ce temps, quelques savants, un peu au hasard et

par des travaux de détails, contribuaient à faire naître une

psychologie scientifique. Ces premiers travailleurs en ont

suscité d'autres, qui, par diverses voies, poursuivent le même

but. Nous avons trop de fois insisté sur les caractères dis-

tinctifs de leur méthode pour qu'il soit nécessaire d'y revenir.

Il serait également superflu de donner ici une liste de noms

et d'ouvrages. Sous une forme historique, notre but est dog-

matique. Nous nous proposons de faire connaître au public

français une certaine manière de traiter les phénomènes de

conscience et de montrer les résultats obtenus par la mé-

thode des sciences naturelles : ce qui est nouveau doit seul

nous arrêter. Bornons-nous donc, dans cette conclusion, à

passer rapidement en revue quelques travaux de moindre

importance, qu'il serait injuste d'oublier, comme ceux de

Horwicz et de Brentano.

I. Nous n'avons pas l'intention d'exposer en détail les

théories de Horwicz ; ce travail serait d'ailleurs impossible,

puisque son ouvrage est en cours de publication. Nous

1. 11 s'agit de savoir si, daus l'acte de la géuéraliou, rame se transmet

suivant lel lois naturelles de l'hérédité ou si elle vient d'une création.

Voir sur ce point VAnthropolofiir de Heruiann Fichte, l'un des princi-

paux représentants de cette tendance.
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voudrions seulement marquer sa place dans le mouvement

contemporain et dire brièvement le rôle qu'il s'est assigné.

Horwicz n'est pas un physiologiste de profession. Ce n'est

pas non plus un idéologue, c'est-à-dire que sa psychologie

ne consiste pas en une analyse des idées et des mots, à la

manière du xviir' siècle, procédé employé par quelques re-

présentants de l'école anglaise, comme Stuart Mill. Il se

propose d'emprunter aux physiologistes leurs enseigne-

ments et d'en faire le point de départ de ses études psycho-

logiques. Le titre de son ouvrage, Analyses psycJiologiques

sur des hases physiologiques *, est bien choisi et exprime

exactement le but qu'il poursuit.

En laissant de côté sa théorie de la donnaissance,— lu par-

tie la plus contestable de son œuvre, à notre avis, et la moins

appropriée à sa tournure d'esprit, — on trouve chez lui les

meilleures qualités du psychologue, la finesse, la pénétra-

tion, quelquefois la profondeur, des aperçus ingénieux, l'ap-

titude à discipliner un grand nombre d'observations et de

détails. Malheureusement, il manque souvent d'ordre dans

la marche générale de son exposition. On ne saisit pas d'une

façon suffisamment claire l'enchaînement des questions trai-

tées; plusieurs d'entre elles sont reprises c\\u{ ou six fois

sous des titres différents. L'abus des divisions et subdivi-

sions coiiU'il)ue d'ailleurs à embarrasser.

Sa doctrine ne peut pas se ramener à un ensemble de

1. Psi/r/ioloi/i'ir/tc AnuliisPH auf ]i/ii/siolo;/isrhrr Grini(//ii</i' : <'in Ver-

HUcfl ZUr S<-uhc(piiildu)l<i drr Srr/r/i/r/irr. ['• pilllii'. IliiUi!, 1872 —
2e partit; (en 2 loines). .Mn|[f(lf.'l)iir;,' i-l ll.illr. 187."i l't 1878.
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vues formant système : nous sommes loin de lui en faire un

reproche, l'état actuel de la psychologie demandant, avant

tout, des études de détails. On peut cependant, dans cet en-

semble d'analyses, démêler deux traits principaux qui ca-

ractérisent la psychologie de notre auteur : 1° l'emploi de la

méthode physiologique ;
2" le rôle prépondérant attribué au

sentiment dans la vie psychique.

Les données de la conscience, ditHorwicz, ne peuvent ser-

vir que de préliminaires : elles ne fournissent qu'un aperçu

vulgaire et grossier de l'activité mentale. Le reste doit venir

de la physiologie. Celle-ci, en nous faisant connaître les con-

ditions organiques des phénomènes psychiques, n'est pas

seulement un accessoire utile, mais bien ce le véhicule mé-

thodique des recherches, le fil d'Ariane. » Il faut que l'au-

teur ne procède pas comme beaucoup d'autres qui , cet

aveu fait une fois pour toutes, se hâtent d'en revenir aux

anciennes méthodes ou se contentent de payer un tribut pla-

tonique aux sciences naturelles, en disséminant quelques

faits dans leur exposition. Il y a, au contraire, chez lui, un

effort constant pour se pénétrer de l'esprit des sciences bio-

logiques et ramener à elles, en dernière analyse, ses expli-

cations. « Une psychologie, dit-il, qui entreprend d'utiliser

pour la connaissance de l'âme les grandes découvertes de la

physiologie, doit étendre les données de l'expérience à ce

domaine tout entier. Elle ne doit pas se contenter, comme

les anciennes psychologies, empiriques ou spéculatives, de

juxtaposer simplement les faits ou de les expliquer par une

construction a priori. Pour prendre un cas particulier, il ne
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suffit pas à notre but de constater que nous avons des sen-

sations que nous rapportons à des objets hors de nous (sens)

et d'autres sensations que nous rapportons à l'organisme et

à ses états (sens organique) ; mais il nous faut connaître, si

c'est possible, les conditions, organiques ou autres, qui pro-

duisent ces deux ordres de sensations '
. »

Les questions psychologiques se posent pour lui au point

de vue strict des phénomènes observables, et il ne trouve

dans la psychologie métaphysique que néant et vide com-

plets (vôllige Eitelkeit und Hohlheit). « Il ne faut pas atten-

dre de notre méthode qu'elle réponde aux questions der-

nières. Ce qu'est l'âme, substance ou accident, ce qu'elle

devient à la mort, quel rapport il y a entre elle et le corps :

ce sont là des problèmes qui, s'ils ne sont pour toujours

soustraits à nos recherchés, ne peuvent au moins en aucun

cas être posés au début. Notre polémique contre le matéria-

lisme n'a d'autre but que de tenir la voie ouverte à la re-

cherche vraiment scientifique et, dans le cas où celle-ci

serait sans issue, de la bien distinguer des croyances ou opi-

nions subjectives, religieuses et morales. Nous employons

donc le mot « âme » non dans le sens d'une substance im-

matérielle dont l'existence serait prouvée, mais simplement

comme la dénomination collective de ces phénomènes et

processus qu'on nomme psychiques ^ »

Nous venons de montrer quel est l'esprit général de la

méthode de TTonvirz. Voyons l'application de cette méthode

1. Pxycholofiische Analysen, tonif» I. p. 100.

1. Ihiil.. !.. i:{f, ViVi.
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il un cas particulier : l'étude des sentiments. Pour lui, « le

sentiment est l'activité sous sa forme 'psychique lapins simple,

la plus élémentaire, la plus générale, et cette activité cM le

point de départ de tous les autres processus psiichiques. » Il

joue donc dans sa psychologie un rôle dominateur.

Quatre opinions différentes ont été émises par les psycho-

logues sur la nature essentielle du sentiment '
:

1° Ce qui est profitable à l'organisme est senti comme

agréable; ce qui lui nuit, comme désagréable (WolfT, Kant,

Lotze avec des modifications).

2" Les sentiments naissent d'un contraste (Stiedenroth,

Wundt).

3" Le fondement de tout désir est un manque, une priva-

tion (Schopenhauer, Hartmann).

4° Les sentiments résultent de l'équilibre moléculaire

physiologique de la substance nerveuse.

Aucune de ces quatre thèses n'est exclusive : chacune

implique les autres au moins partiellement. L'auteur montre

par une critique détaillée qu'aucune ne suffit à expliquer la

nature des sentiments. C'est de la dernière cependant qu'il

se rapproche le plus, puisqu'il donne la conclusion sui-

vante connue l'un des principaux résultats de sa critique : Il

y a pour tout organe sentant, et pour l'organisme en général,

un état (réquilihre autour duquel gravitent nos sentiments;

fie telle sorte que l'éloignement est senti comme désagréa-

ble, le retour vers l'équibre comme agréable (p. 43).

Mais il n'existe pas d'équilibre .stable de la substance ner-

1. l'sijr/ni/ojjisrfii' A?iali/sc?i, loiiii' IL 2'' ii.'irtic, p. ^il et siiiv.
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veuse : cet ôijuilibre est laiiile, loni relatif. Il ne peut donc

être considéré comme un état normal, et nous sommes ainsi

conduits à admettre que ce que nous sentons n'est pas un

état, mais un changement de notre substance nerv^euse ; en

d'autres termes, cfue l'essence du sentiment consiste en un

cliangement, un devenir'.

Si, conformément à la méthode piiysiol()gi(iue, nous en-

trons plus avant dans la nature du phénomène nerveux pour

compr(Miflre la nature du phénomène ])syrhiqne, nous con-

statons que cet état d'équihbre instable, avec ces change-

ments perpétuels qui en éloignent ou en rapprochent — l'au-

teur les désigne sous le nom de contraste — répondent à

une loi plus générale de tout organisme : « L'équilibre mo-

léculaire objectif a pour corrélatif subjectif, psychique, Vha-

hitnde ; au contraste correspond le nouveau, l'inaccou-

Imné. » (P. 50.) En allant plus loin ('nc(»re, nous ti-ouvons

dans l'oi'ganisnîe deux processus moléculaii'cs : l'un qui em-

magasine du travail dispouible par la formation (1(^ combi-

naisons complexes; l'autre qui dégage de la force vive par

la réduction de ces combinaisons complexes : — acquisition

et dépense ;
travail mol^'-culaire négatif et positif. Ils corres-

[tondcnl aux processus subjectifs de conservai ion de soi-

même (Selhsterltaltnng) et de changement ; d'accoutumance

et de contraste. Ce pai'alNMisme, contestable pent-èti-e au

sens rigoureux, est exactd'une manière géïK'-rale ; à l'iiabi-

1. l'.sijcliul. Anfili/scii. !'< parlir, Lniiic 111, p. il. l/aiiliMir citi* ii et'

propos Léon Duiuout. Nmis rfi[>i)rll(,'rons aus.si roiiiuinii (i(; linliail.

(|iii a (•[>'• i'\pns(''(' plus haiil.
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tude répond la prédominance du processus négatif ; au

contraste, la prédominance du processus positif •.

De toutes ces considérations, l'auteur conclut que a l'es-

sence du sentiment consiste dans la conservation de soi-

même, c'est-à-dire dans le mode de réaction à l'égard des

changements, réaction qui se distingue de la réaction pure-

ment physique par une autonomie ou spontanéité. » (P. 51.)

Le plaisir découle de la force de notre être psychique ; la

peine, de sa faiblesse, de son impuissance (p. 55).

La sensibilité serait ainsi rattachée par un lien étroit aux

actions vitales les plus élémentaires.

(( Mes analyses, dit M. Horwicz, poursuivent un but bien

déterminé : ramener à un seul élément fondamental psycho-

physique la totalité des processus psychiques. » Nous venons

d'en donner un exemple ; et si l'on objecte que les senti-

ments d'ordre inférieur, les sinnliche Gefnhle, sont seuls

dans cette connexion intime avec les lois de la vie, l'auteur

répond que les sentiments d'ordre supérieur se ramènent

aux inférieurs dont ils ne sont que la complication, et par

conséquent à des processus nerveux (p. 66).

Au lieu de suivre l'auteur dans sa classification des senti-

ments, qui n'a rien de neuf ^ et qui a soulevé bon nombre de

critiques, il est préférable, suivant la méthode que nous

avons choisie, de montrer par un exemple le rôle prépon-

1. En résniiH', |ioiir Fauteur, ces termes : travail négatif et travail

[lositif, acquisition et dépense, habitude et cliangement, équilibre et

contraste!, identité et causalité, rejirésentent divers aspects d'un seul et

même processus considéré dans l'ordre de la vie, des sentiments ou
de rintelligence.

2. Il les classe eu sensoriels, esthétiques, intellectuels et muraux.
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dérant qu'il attribue au sentiment dans la vie intellectuelle.

Prenons le fait de la reproduction ou de la mémoire ^

La reproduction suppose comme condition une trace, un

résidu, laissé dans les éléments nerveux dévolus au souvenir.

Ce résidu peut-il s'expliquer par la loi de persistance (con-

servation de la force), comme l'a pensé Volkmann? — Hor-

wicz ne croit pas que la persistance des représentations

puisse consister en une simple action mécanique, parce que

la sensation, qui est une réaction de l'âme, n'est pas de la

même nature que la réaction des corps : elle implique spon-

tanéité. Une sensation conservée ne peut être qu'une ten-

dance qui persiste.

Le sentiment [Gefùhl) est, pour Horwicz, la cause de

l'action suspensive qui tient les représentations à l'état in-

conscient, et il est de même « le véhicule des associations

d'idées, c'est-à-dire la cause de leur retour à la conscience. »

Le fondement du fait de la conservation des résidus, c'est

une tendance persistante au mouvement, une tendance à

répondre à une excitation déterminée par un mouvement

déterminé. Cette nature essentielle du souvenir (la persis-

tance d'une tendance au mouvement), bien qu'elle soit sou-

vent voilée, se révèle à nous dans certains cas d'une manière

frappante. Beaucoup de souvenirs sont accompagnés de

mouvements. Dans les cas où il n'y a pas de mouvement

proprement dil, il se produit quelque phénomène analogue :

par exemple, si je me représenlc un cilron, il se produira

à l'idée de mordre dans ce fruit une sécrétion salivaii-e qui

I. Psijcholofji.se/ie Analuscn, louio I, j». 276 et siiiv.
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peut être considérée comme équivalente à un mouve-

ment, etc.

11 ne peut être question ici que des cas les plus simples,

c'est-à-dire de ces formes de sentiment qui accompagnent

les sensations et sont suivies de mouvements. Quant aux

formes supérieures, ainsi que les idées purement théoriques,

elles se dérobent à notre analyse. Nous pouvons cependant

supposer que là tout se passe d'une manière analogue, quoique

plus complexe.

Notre théorie, ajoute M. Horwicz, s'accorde très-bien

avec ce fait connu que les sentiments n'ont par eux-mêmes

(ju'un très-foible pouvoir de reproduction (nous n'avons, par

exeinple, qu'une représentation très-affaiblie d'un mal de

dent passé), et même l'explique. Au premier abord, il semble

qu'il y ait là une contradiction; car, si le sentiment joue le

rôle que nous lui attribuons, comment ne se reproduit-il pas

avec la plus grande facilité? « Cette exception confirme notre

règle. Ce n'est pas, en effet, le sentiment en lui-même qui

est le facteur élémentaire du souvenir; mais c'est le sen-

timent dans son rapport nécessaire avec le mouvement et

les modifications qui s'ensuivent. Le sentiment est le sup-

port médiat, non immédiat de l'association. C'est ce qui

explique comment le sentiment peut dominer et déterminer

les liaisons internes et en même temps n'être ({ue très-

difficilement reproduit. »

Ce rôle du sentiment va nous éclairer aussi sur un point

obscur et jusqu'à présent inexpliqué des lois de l'associa-

tion.
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La nouvelle psychologie les ramène à deux :
1^' loi de

contiguïté dans le temps et l'espace; !2" lui de ressendjlance

(identité, analogie, contraste). Il est clair que le contraste

ne peut pas, sans violence, rentrer dans le cadre de la loi à

laquelle on l'attribue. On on e.st réduit à dire que le con-

traste est une espèce de ressemblance, ce qui équivaut à

nier l'association par contraste. Car, si les idées contraires

ne se suscitent que par ce qu'elles ont de commun, c'est

l'analogie et non le contraste qui les fait associer. Un désert

devrait nous faire penser à d'autres déserts et non, comme
il arrive sniivenl, à des campagnes verdoyantes. Mais ce

cas et d'autres de même nature s'expliquent en réalité par

l'influence du sentiment. Ce qui caractérise les sentiments,

c'est fpi'cn eux les deux formes opposées du jthiisir et de la

d(juleur sont dans une dépendance réciproque. Le même
sentiment se produit sous la forme tantôt d'une tendance

au rapprochement, tantôt d'une tendance à l'éloignement.

Les idées correspondantes à ces deux formes contraires doi-

vent donc être intimement liées.

D'une manière générale, le sentiment est pour Horwicz le

fait psychique primitif. Toute représentation a été en pre-

mier lieu .sentiment, et toute cunnai.ssance reste inerte et

sans effet, tant que le sentiment n'agit pas sui- elle à la ma-

nière d'un forment. « Il est très-différent, dil Tlorwicz, d'avoir

une connais-sance théorique et d'agir en (•iiiis(''quence. Tous

les hommes savent bien ([u'U faut économiser son temps, sa

santé, son argent, et beauc(;ii|) n'en font rien, il faut donc,

dans beaucoup de cas, que notre connai.ssance se change en
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volonté, comme les aliments se changent en chyle et en

sang. Il faut un facteur intermédiaire qui change lu connais-

sance en désir, comme la diastase change l'amidon en sucre.

Cet intermédiaire, c'est le sentiment. L'idée accompagnée

d'un sentiment se change en un désir correspondant à ce

sentiment; sinon, rien n'a lieu *. »

Tels sont les principaux traits qui nous ont paru à noter

dans l'œuvre, d'ailleurs inachevée, de Horwicz. Nous les

livrons au lecteur à titre de suggestions.

IL Dans le mouvement psychologique contemporain, il y

a deux courants que l'on peut caractériser comme il suit :

Les représentants de l'ancienne psychologie, c'est-à-dire

d'un mélange hétérogène de faits, de descriptions et d'hypo-

thèses métaphysiques
;

Les représentants de la nouvelle psychologie, c'est-à-dire

ceux qui excluent toute métaphysique pour s'en tenir aux

phénomènes.

Mais, parmi eux, il y a lieu de distinguer deux tendances :

l'une idéologique ou logique, l'autre physiologique. Il est

inutile de mettre des noms sous chacune d'elles.Tout lecteur

un peu au courant de ce qui s'est produit depuis une

quinzaine d'années, le fera de lui-même.

C'est à la première tendance qu'appartient M. Franz Bren-

tano, actuellement professeur ordinaire à l'Université de

Vienne. Il passe en Allemagne pour disciple de Stuart Mill,

qui, lui aussi, est fort éloigné de la tendance physiologique.

1. Psychol. Analysen, tome I, p. 152-153.
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Par là, il se distingue de Horwicz, quoiqu'il soit aussi nette-

muut empirique que lui.

« Mon point de vue, dit-il, est empirique eu psychologie :

l'expérience est mou seul maître; mais, avec d'autres, je par-

tage cette conviction qu'une certaine intuition idéale (eine

gewisse idéale Anschauung) est parfaitement conciliable

avec un tel point de vue. » A la place des psychologies, nous

devons chercher à établir une psychologie. « On trouve déjà

les commencements d'une psychologie scientifique, modeste

encore; mais il y a des signes certains d'un développement

possible, qui, pour les générations futures, portera des fruits

abondants '. »

La première partie de l'ouvrage de Brentano est consacrée

à étudier en détail la question de la nature de la psychologie

et de sa méthode.

La psychologie peut être conçue de deux manières : ou

bien comme science de l'âme: c'est la conception ancienne
;

ou bien comme science des phénomènes psychiques : c'est

la conception nouvelle. La première a conduit à la seconde :

et voici comment. On a souvent fait remarquer que les

alchimistes, en cherchant la pierre philosophale, c'est-à-dire

l'introuvable, ont rencontré ce qu'ils ne cherchaient pas :

des faits positife qui ont permis à la chimie de naître et de

se constituer. Les métaphysiciens ont fait de môme. Pour

eux, le grand problème a été celui de l'immortalité de l'âme.

Tout en cherchant la solution sans trêve et sans succès, ils

1. I>si/f:/ioloi/ie vom et/ijiirisrhfm Sta?idpicnkte. Leipzi;,', 1874. (Le
tome 1'' seul u paru.) Yorwuil, p. I.
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ont trouvé ce qu'ils ne cherchaient pus : des faits, des obser-

vations dont la psychologie nouvelle profite. En poursuivant

un problème d'ordre transcendant, ils ont découvert les lois

du raisonnement, de l'association des idées, de la formation

des concepts; ils ont étudié les désirs et les passions. Comme

les enfants du vieillard dont parle la fable, ils cherchaient

un prétendu trésor enfoui sous terre, et ils ont trouvé une

autre espèce de richesse.

L'auteur montre, par d'excellentes raisons, comment le

développement de la psychologie n'a pu se produire qu'après

la constitution préalable des sciences subordonnées. Après

l'avoir définie « la science des phénomènes psychiques », il

fait remarquer que cette nouvelle conception de la psycho-

logie n'a rien qui ne puisse être accepté des partisans de

l'ancienne école. Qu'il y ait une âme ou qu'il n'y en ait pas,

ce qui est certain, c'est qu'il y a des faits psychiques. La

différence entre ces deux conceptions, c'est que l'ancienne

contient des hypothèses métaphysiques et que la nouvelle

en est complètement libre; que la seconde s'occupe de faits

reconnus par toutes les écoles, tandis que la première a

nécessairement la couleur d'une certaine école. La compa-

raison n'est certainement pas au profit de l'ancienne école.

L'importance pratique d'une psychologie scientifique est

incontestable. L'auteur, qui insiste sur ce point avec raison,

montre une telle confiance dans les résultats futurs, qu'il

n'hésite pas à appeler la psychologie « la science de

l'avenir ».

Le but de la psychologie ainsi fixé, nous abordons la
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question de nicthodo. C'est ici que nous allons voir M. lîren-

tano, tout en soutenant la tiièse empirique, se séparer de

l'école physiologique. La source principale de la psychologie

est pour lui la perception interne {'mnere Wdhrnelmiung),

qu'il ne faut pas confondre avec l'observation interne {innere

Beohachtung). L'auteur attache la plus grande importance à

cette distinction. L'observation, selon lui, ne peut s'appliquer

qu'aux objets extérieurs; l'observation interne est impos-

sible. C'est de la confusion de ces deux états bien distincts,

l'observation, la perception, que sont nées les objections

formulées contre la psychologie subjective par A. Comte en

France, par Maudsley en Angleterre, par Lange en Allemagne.

M. Brentano reconnaît bien que, grâce à la mémoire, une

étude rétrospective des états de conscience est possible;

mais, la mémoire étant sujette aux illusions et aux erreurs,

la psychologie se trouve par là })lacée dans une situation

désavantageuse, si on la compare aux autres sciences

naturelles.

Outre les données de la perception iiilerne et de la mé-

moire, l'auteur, d'accord avec tout le monde, indique comme

sources de la psychologie l'étude des langues, des actions

humaines, de l'histoire, des maladies mentales, etc.

Fji i)artant de ces faits, on doit chercher à s'élever par

déduclioii ;i (les lois purement ('mpiri([uos. Toutefois l'auteur

n'admet pas i{ue les lois supérieures de la psychologie doi-

vent ou puissent être déduites de la piiysiologie, et il criti-

que longuement sur ce point llorwicz et Maudsley. On sait

que ce dernier a vivement attaiiiK' la méthode subjective

Th. RriiOT. 23
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dans 1 introduction de sa. Physiology and Pathology ofMind.

Brentano parait surtout lui en vouloir d'avoir écrit contre

Stuart Mill ce qui suit : « Mill a eu le tort de négliger la mé-

thode physiologique, qui fournirait à la psychologie tant de

choses fructueuses ; de s'être imaginé qu'avec le vieux pro-

cédé fondé sur la perception interne il pourrait atteindre ce

que Platon, Descartes, Locke, Berkeley et tant d'autres

n'ont pu atteindre. Nous avons la ferme conviction que des

milliers d'hommes comme Mill ne sont pas en état de faire

ce que ces grands hommes n'avaient pu faire, tandis que

s'il avait su se résoudre à employer les matériaux fournis

par la nouvelle méthode, que ses grands prédécesseurs

n'avaient pas à leur disposition, il en aurait plus que per-

sonne tiré des résultats. »

Brentano critique aussi les travaux de Weber, Fechner et

Wundt sur la psychophysique ; non qu'il en méconnaisse

la valeur, mais parce qu'il est opposé à tout essai de déter-

mination quantitative dans l'ordre des phénomènes psychi-

ques. Il termine par cette conclusion que la psychologie

doit se contenter de lois empiriques.

La deuxième partie de l'ouvrage traite des phénomènes

psychiques en général. Pour Brentano, leur caractère essen-

tiel, fondamental, c'est d'être représentatifs : en d'autres

termes état psychique = représentation. Sur ce point, il se

rapproche de Herbart : ce Tous les états psychiques sont des

représentations ou ont pour base des représentations. »

Ceci le conduit à une détermination de plus en plus pré-

cise de ce caractère représentatif.
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En quoi consiste-t-il ? — Dans le rapport du phénomène

psychique à un objet. Il est universellement admis que tout

acte intellectuel suppose un objet : l'intelligence est objec-

tive.

Mais au sentiment, à la sensibilité en général, on ne re-

connaît aucun caractère objectif. Sur ce point, Brentano

nous renvoie à Hamilton qui a longuement établi cette dis-

tinction
; il la rejette comme erronée. « Lu joie, la haine,

l'amour, dit-il, nous sont toujours donnés comme se rap-

portant à quelque chose. »

Si l'on admet cette opinion en ce qui concerne les senti-

ments; comme les états intellectuels et les désirs se rappor-

tent nécessairement à quelque chose, il s'ensuit que ce ca-

ractère « d'existence intentionnelle >) — ainsi que s'exprime

l'auteur en empruntant ce ternie à la langue des scolasti-

ques — se rencontre dans toute l'activité psychique et en

constitue le caractère fondamental. « Tout phénomène psy-

cliique se rapporte à un objet; en dehors de lui, il n'existe

rien de semblable. »

Ce point établi, l'auteur passe à l'étude delà conscience

en général et entreprend une campagne contre l'inconscient.

C'est surtout à Hartmann et à « l'arbitraire de ses spécula-

tions a j}riori » que s'adressent ses attaques. Mais, d'une

manière générale, il était (lilliciie (luc la mélhodu idéolo-

gique de Brentano s'accordât avec l'hypothèse d'une acti-

vité inconsciente de l'âme, car la porcoption intérieure ne

connaît que son domaine et n'en sort pas, et si la psycho-

logie a rigoureusement les mêmes limites que la cons-
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eiciico, dès qu'on en sort, on glisse dans la physiologie'.

La troisième partie contient la classification des phéno-

mènes de conscience. M. Brentano admet trois classes ou

trois formes fondamentales d'activités psychiques : 1" la re-

présentation ;
2° le jugement ;

3° les tendances et désirs, ou

l)lus simplement l'amour et la haine. Cette division est assez

inattendue, et l'auteur ne se dissimule pas qu'elle doit sur-

prendre. Il a longuement exposé (ch. VII et cli. VIII) pour-

quoi entre la représentation - et le jugement il trouve une

distinction essentielle et pourquoi à l'origine le sentiment et

la volonté ne font qu'un. La suite de l'ouvrage doit contenir

l'étude détaillée de ces trois groupes.

Il est irapossihle de porter un jugement d'ensemble sur

un ouvrage dont une moitié seule est publiée. On a essayé

seulement de montrer comment Brentano, tout en tenant

ferme pour la psychologie empirique, se distingue du groupe

des physiologistes. L'impression qui résulte de l'étude de

son ouvrage, c'est que si l'école idéologique montre plus de

finesse et d'aptitude à l'analyse que l'école physiologi(iue, si

elle se renferme plus rigoureusement dans ce qui est stric-

tement psychologique, elle tombe souvent dans des défauts

inhérents à sa méthode : des classifications arbitraires, trop

de raisonnements et pas assez de faits.

1. Il pxiioi^i' ft (liscMitc qnati'c hypollièescs, qui, selon lui, peuvent

Aire faites eu faveur d'une aetivité i>sY('lii([iu' incduseieuie. Cette dis-

cussion nous paraît Inin d'ètie à l'abri de la critique
;
mais elle est

liujfiue, approfondie et, qnel(pie oiiinion (pron iirofi-sse, mérite d'être

lue. Voir l'ouvrage cité, p. VM-ilii.

2. Vorstelhmg : c est un teruu' va;iue de la lan;>ni' alleujunde (pi'il

n'y a pas lieu de lui envier.
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III. Outre les livres de longue haleine, des laonogniphies,

des articles de revue, des discussions nioulrcnt (lu'en Alle-

magne le goût des études psychologiiiues tend à se répandre.

Mentionnons encourant les études de Karl T}()lnn [)ubliées

dans les PhUou,pUische MonaMicfte (1870, livraison -i", et

1877, livr. ÎJ'' et 10'-), sous les titres de Conlnlnitions à la

théorie de la conscience ^ et Sur la théorie de la mémoire.

Quoique l'auteur ne soit pas toujours libre d'attache méta-

physique, il s'appuie surtout sin- l'anatomie et la physiologie

des centres nerveux pour résoudre ces difficiles problèmes.

Il se rattache même complètement aux principes et à la mé-

thode de la psychologie physiologique dans son étude sur la

mémoire, très-iiciic de faits et très-suggestive.

Parmi les éfolcs i)urement philosophiques, celle des néo-

kantiens, actuellement très-florissante, t''lail la ini(Mix pré-

parée à servir les intérêts de la « nouvelle psychologie ».

D'ordinaire, ses elTorts ont convergé vers unM)ut quelque

peu difTérent : la théorie de la connaissance. Mais la Viertel-

jalirssclirift fur ivissenchaftliche PJiilosophie , récemment

fondée (octobre 1876), par ses tendances franchement scien-

tifiques, ne peut que fiivoriser les recherches expérimentales.

Ju.squ'iei, elle a semblé surtout s'attacher ;i la (luestion de

l'espace, qui se relie si intimement à la psychologie des sen-

sations. (^e|)en(Iaiit l'iiii fie ses inMiiripaux colK-diorateurs,

C. (roering, dans une nu)n<)gr;i|iliie siif /," lihfrh' hinindiie'-,

1. Sij^ualoiis sur li- iiic'iiic sujet rciiiviJi^r il Oilinniwicz. Hri/i/i)/u>i>/r/i

des Bewusstwerdeîis, Leipzig:, l.Siiii, c|iii n\-iiinc liirii liLit .irlucl di- la

(lucstioii.

2. Vrijcrdic lucnsdilichr FreUifit laid/urecfmiairj/àhit/lccit. Loiitzig, 1870.
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a traité cette question, chère aux métaphysiciens, avec l'es-

prit et les procédés de la méthode empirique.

N'oublions pas un homme mort trop tôt, l'un des princi-

paux représentants du néo-kantisme. Lange, qui, dans la

dernière partie de son Histoire du matérialisme, a fait la

part si large à la psychologie nouvelle. Son livre Die

Grundlegung der mathematischen Psychologie, publié eu

1865, subit l'influence de Herbart ; mais dans son grand

ouvrage il se rapproche de plus en plus des méthodes

contemporaines.

II

Tandis qu'en Angleterre la psychologie contemporaine,

malgré beaucoup de difîérences individuelles, a pu être dé-

signée sous le nom d'associationisme, parce qu'elle considère

la loi d'association comme fondamentale dans le mécanisme

de l'esprit, il n'y a pas en Allemagne de conception aussi

générale qui puisse nous servir à grouper les précédentes

recherches. A part l'esprit et la méthode, qui sont com-

muns aux auteurs dont nous venons de parler, il ne se ren-

contre qu'une question qui permette de grouper leurs tra-

vaux en une vue d'ensemble : c'est la question de la

perception sensible, en comprenant tout ce qui s'y rattache :

ses conditions immédiates et ses conséquences immédiates.

Essayons de résumer sous ce titre les principaux résultats

dus à la psychologie allemande, en négligeant ce qui ne lui

appartient pas en propre.
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Le premier point à signaler est l'étude des éléments de

la sensation simple. Les éléments du simple : ceci sem-

ble une contradiction. Mais c'est l'un des mérites de la

psychologie physiologique d'avoir montré que ce qui est

simple pour la conscience est en réalité un composé, une

synthèse. Il est vrai que les expériences des physiciens

avaient depuis longtemps préparé la voie à cette conclusion;

et elle eût même été tirée plus tôt, si la psychologie ren-

fermée dans le moi, exclusivement attachée à l'observation

intérieure, n'avait considéré ces recherches comme choses

étrangères, indifférentes à son œuvre, comme des causes de

distraction qu'il lui était utile d'ignorer. Les physiciens étant

très-loin des phénomènes de conscience et les psycholo-

gues tenant à ignorer la matière, quelques physiologistes

ont été conduits par leurs expériences au point précis où

l'événement physique et l'événement mental se touchent :

ils ont ainsi fait, quelquefois à leur insu, l'étude des sensa-

tions élémentaires. Il est donc juste de rapporter à la psy-

chologie physiologique — qui a ses principaux représen-

tants en Allemagne — le mérite d'avoir inauguré un ordre

de recherches dont quelques psychologues contemporains

ont tiré bon parti K Ilclmlioltz, avant tout, mérite d'être

signalé. Ses études sur l'acoustique physiologique, en par-

ticulier les expériences par lesquelles il a prouvé que le

timbre, cette qualité d'apparence indéfinissable, est dû à

1. Ilril)cil, Spencw, Principes de i)si/c/i(i/o;)>r, 2" partii', eh. I ; voir

surtout l'excellente étude que M. TiiiiK! a consacrée aux éléments de

la ^(Misiilii)n : Dr rinlrllif/rniv, f" ii.iil'n', liv. IIF. c-\\. 1 cl 2.
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des sons complémentaires qui se groupent autour du son

fondamental, suivant des rapports déterminés ', montraient

dans l'événement physique, cause immédiate de la sensa-

tion, un groupement complexe d'éléments dont chaque varia-

tion amène une variation correspondante dans la sensation.

L'état de conscience le plus pauvre, la perception d'un

son, d'une couleur; la sensation la plus simple, c'est-à-dire

dépouillée de toute association, de toute localisation, est

déjà composée. Un son a sa hauteur, son intensité, son

timbre, qui répondent au nombre, à l'amplitude, à la forme

des vibrations. Une sensation de couleur répond de même à

la" vitesse des vibrations de l'éther et à la longueur des

ondes. Laissant de côté toute hypothèse sur la transfor-

mation du pliénomène nerveux en phénomène psychique,

pour s'en tenir à une question de fait ; il n'est guère pos-

sible de considérer comme simple un état de conscience qui

varie au gré de ses conditions immédiates. Si l'impression

devient autre , les processus nerveux (probablement les

mouvements moléculaires dans les nerfs et les cellules) de-

viennent autres, et la sensation devient autre. L'expérimen-

tation physiologique, aidée par l'analyse subjective, tend

donc à faire entrevoir dans le monde mental quelque chose

d'analogue aux atomes dans le monde physique. Sans doute

on peut dire que la psychologie n'a pas plus à s'occuper de

ces éléments d'éléments que la physique et la chimie n'ont

à étudier les atomes
;
que c'est une question dernière qui la

1. Helmlioltz, Théorie physUihxjujUr de la nnisiqur, 1"" partit', l'ii. '>

et G.
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i-amèneruit par un (kHour à la métaphysique ; (lu'e'llc ira

qu'à partir des sensations qui pour elles sont simples, comme

les sciences physico-chimiques partent des corps dits sim-

ples et de leurs propriétés élémentaires. Les recherches de

la psychologie physiologique n'en jettent pas moins quel-

que jour sur ce laboratoire obscur d'où sort la conscience ;

cai- il n'y a ici que deux hypothèses possibles : ou bien il faut

admettre avec Leibniz que, « puisque cent mille riens ne

sauraient faire quelque chose », la sensation dite simple ré-

sulte d'une somme d'états élémentaires que leur trop faible

intensité ou leur trop fiuble durée excluent de la conscience;

ou bien il faut admettre que la sensation dite simple

résulte d'une synthèse d'éléments hétérogènes et est p;u'

rapport à eux comme l'est, en chimie, une combinaison

à l'égard de ses éléments.

Quelque hypothèse qu'on admette, nous restons en droit

de soupçonner que des états que la conscience affirme

comme simples, et qui sont simples en effet poio- elle, en

fait sont composés. Les affirmations de la conscience, invo-

quées si souvent par les psychologues d'une certaine école

comme un jugement sans appel, se trouvent donc ainsi

réduites à une certitude toute relative. Ce n'est plus un ora-

cle infaillible; c'est un témoin comme un antre, souvent

trompeur ou troin[)r, fpii n'a en rien le privilège de la vérité

absolue : c'est ce que la psychologie physiologique nous a]i-

prend, à propos d'une question très-modeste.

Si, des éléments de la sensation, nous passons aux sensa-

tions elles-mêmes, ou mieux aux perceptions, c'est-à-dire à
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des actes de véritable connaissance, nous trouvons que la

psychologie allemande s'est attachée surtout au toucher, à la

vue, à l'ouïe. Elle les a traités, suivant sa méthode propre,

sans les séparer jamais de leurs conditions physiques, fai-

sant à l'étude de ces conditions une très-large part, loin de

les considérer comme accessoires.

Pour l'ouïe, deux résultats principaux sont à noter : l'un,

qui concerne la psychologie : c'est la réduction, la plus com-

plète qu'on ait obtenue jusqu'ici, de la sensation à ses élé-

ments ; l'autre, qui concerne la science du beau : c'est un effort

pour donner une base scientifique à l'esthétique des sons '.

Pour le toucher et la vue, la partie originale de ses re-

cherches a eu pour objet le Ortsinn, la faculté de localisa-

tion*, c'est-à-dire les procédés par lesquels les données tac-

tiles et visuelles sont déterminées quant à la position. Deux

éléments jouent un rôle capital dans cette question : les

signes locaux et les mouvements.

L'hypothèse des signes locaux est propre aux psycholo-

gues allemands. Nous avons vu que, invariable quant au

fond, elle a pris plusieurs formes. Avec Lotze, un peu vague

et embarrassée de métaphysique, elle prend un caractère

plus précis dans les dernières publications de Wundt, tout

en renfermant encore beaucoup d'obscurités. Essentielle-

ment, elle consiste à admettre que chaque élément sensible

de la rétine ou de la peau donne à la sensation « une cou-

leur propre » qui permet à un travail ultérieur de l'esprit de

1. Voir Ileluiholtz. Théorie physiologique de la Mi^-stg'Me, en particulier

la Préface et le dernier chapitre.
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transformer cette modification qualitative en un rapport de

position, par le moyen des mouvements.

Le rôle des mouvements effectifs, des simples tendances

au mouvement, des sensations concomitantes d'innervation,

a été étudié avec le soin qu'on pouvait attendre d'une école

de physiologistes. Ce sujet avait été déjà traité, jamais avec

autant d'étendue et d'exactitude.

Ces recherches sur la localisation des perceptions tactiles

et visuelles ont conduit les psychologues allemands à une

question plus haute : quelle est l'origine de la notion d'es-

pace ' ? Ce problème, qui appartient proprement à la théorie

de la connaissance, a été cependant traité par la méthode

de la psychologie physiologique, par une confrontation con-

stante de la théorie avec les expériences.

Il y a deux solutions entre lesquelles le débat n'est pas clos

.

Les nativistes admettent que l'ordre des sensations tac-

tiles et visuelles a sa base dans la constitution de l'orga-

nisme, qu'il est donné à l'origine avec cet organisme, par

conséquent inné.

Les empiriques, s'appuyant surtout sui' rinlkiencc de l'as-

sociation et de l'habitude, attribuent le fait de la localisation

tactile ou visuelle à l'expérience, en ce qui concerne non-

seulement son perfectionnement, mais son origine.

Jusqu'ici, cette dernière hypothèse a toujours gagné du

terrain sur l'hypothèse rivale, mais sans pouvoir résoudre

toutes les difficultés. — Sous une autre forme, la même en-

1. Il ue s'apit, couiiikj nous l'avouy ilil jiIiisiiMirs fui;:;, qno de la

genèse eiiniiricuie de cette iiotiou.
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quête se poursuit toujours. Les procédés scientifiques peu-

vent-ils établir que ce qui a été tenu pour simple et intuitif

est composé et dérivé ? Le problème posé plus haut pour la

sensation se pose ici pour la notion d'espace. Par cette ten-

dance analytique très-marquée, la psychologie allemande a

beaucoup fait pour élucider cette question d'apparence fa-

cile : distinguer le fait de son interprétation, la sensation de

l'inférence qui l'accompagne.

L'étude des concepts abstraits (temps, nombre, etc.) sort

un peu du cadre d'une psychologie physiologique et n'a été

traitée quincidemment. Elle porte en général la marque des

doctrines kantiennes.

L'une des tentatives les plus hardies et les plus neuves de

la psychologie allemande est son application de la quantité

et de la mesure aux états de conscience. Herbart tente un

premier essai, systématique, arbitraire, d'ambitieuse portée.

Après lui, la méthode mathématique fait place à la méthode

expérimentale.

Deux points seuls jusqu'ici ont paru accessibles aux re-

cherches de cet ordre :

1° Le rapport entre la sensation et l'excitation réduit en

formule par Fechner, dans sa célèbre loi logarithmique, vi-

vement défendue, non moins vivement contestée
;

2» La durée des actes psychiques qui a été minutieuse-

ment étudiée pour les cas suivants :

Impression connue, mais non déterminée quant au temps

•de son apparition
;
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Impression connue el déterminée quaiil ;tu temps;

Impression ni connue ni délerniiu(''e quant au temps;

Impression accompagnée ou suivie d'une impression tan-

tôt semblable, tantôt diflerente
;

Série régulière de perceptions dans laquelle on intercale

une perception nouvelle;

Mélange d'états internes et de perceptions
,
permettant

de mesurer la durée des actes psychiques pendant la repro-

duction.

Il y a peu à dire sur les sentiments : (question moins

|)ropre à tenter une école de physiciens et de pliysiologistes.

L'influence de Herbart prédomine : les sentiments sont

considérés non comme des états élémentaires, mais comme

résultant d'un rapport réciproque entre les sensations ou lei;

idées. Ce n'est pas un état, mais un chanrjernent. Horwicz,

qui les a étudiés le plus longuement, a essayé de les ratta-

cher aux lois de la vie.

On peut dire cependant (pTunc véritable histoire naturelle

des sentiments reste à l'aire, et ({ue par suite toute classifica-

tion scientifique est impossible.

Dans ce résumé, consacré aux résultats, nous n'avions

l'ien à dire de la métliode
;
elle a été assez de fois exposée;

et nous nous sommes borné à l'essentiel, pour mieux faire

comprendre le biil (|ue nos auteurs voulaient atteindre.

FIN.
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